
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




n/^ffui:^! 



NK 



) 



ÇEUVRES 

DE THÉÂTRE 

De M DE SAINT'FOIX. 

NOUVELLE ÉDITION^ 

Revue , corrigée & augmentée de plujîeurs 
tf \^ y Comédies 

TOME SECOND. 




A P A R IS, 

CIicz PuAuiT , petit Fils, Libraire 4 Quay àt$ 

Augu/lins , la denzieme Boutique après la ^ uc 
Git-le-cœor , i Tlmmortalité. 

M. D Ç C. I L X IL 
Jtvec Approbation & PnviUge du Roii 
I f\ '^'^ t.^ 



I* 



P I E C ES 

Conunues dans ce fécond. Volume. 

Julie. 

DIVERTISSEMENT à l'occafion 
du Matiage de M. le Dauphin avec 
la: PrincelTe Marie-Jofeph de Saxe» 

EGERIE. • ' 

LE DOUBLE DÉGUISE'MENT. 

ZELOIDE. 

ARLEQUIN AU SERRAIL. 

LE RIVAL SÙPOSÉ. 



[THEKEWYORiV 

PUBLIC LIBRÂRÏ 

161281 

I AITOR, LENOX AHII 

TIL^CN F3UNpiCT»0N8. 
' 1899, 



JULIE 

ou 
L'HEUREUSE ÉPREUVE^ 

COMÉDIE 
BN UN ACTE; 

Kepréfcntée pour lapremiere fois le Jeudi 
^20 Octobre i'/ ^6. 



^ Tome U^ .^ 






>-r-'' '*.* 



< 



V - .^. ^^> w^ 



r -* t— ^ 



"^"^ 




MADEMOISELLE P*^*. 




U L I E i mon âdorahlt 
Jv LiE^Ji je ne pouvais 
pas vous dédier ouvert- 
tement cette Comédie , dumoins pai 
eu le plai/ir de lui donner votre 
nom , ce nom qui fera toujours Ji 
cher y fi précieux à mon cœur. 
Vous ni écrive:^ que hier\pendanP 
lejouper y on parla de mes Ou- 
vrages y se qiUil étoit aifé de re-- 
marquer que les moindres louant 



ges que Ton me donnoit , impatient 
toïent beaucoup votre Tante. J^en 
fuis fâché ; Tjiais il y, ^ un re^ 
méde ; on aura bientôt oublié^ et 
qiiefaifait , &• i/ ne dépend ^que 
d'elle que je nefajfe déformais rUa 
dé nouveau ; elle n'a qu!à ne nous 
plus gêner SC noi^ laijfer une en-' 
tiere liberté de nous voir; ces jours 
heureux dont j[e Jerùi^ le maître- 
de pajfer tous lès injlans auprès 
de vous ^ certainement je ne les 
emplqyerois pas à écryy. A ce 
/oir^ ma Julie. . 





PRÉFACE, 

Ette Comédie eut beau-i 
coup de fuccès* Si le 
Leâeur veut y faire zt-i 
tentîôn , il verra que dans ccttcf 
Pièce ^ comme dans toutes celles 
que j'ai faites , il n'y a pis une 
Scène fuperflue y & jamais rien 
de fuperflu dans les Scènes. Il 
eft plus difEcite que Ton ne pen- 
fe , de traiter une aftion (impie ^ 
& de la traiter fans écarts ^ fans 
rempli/Fage, ayec les feuls Ac-; 
teurs qui y font abfolument nér 
ceffaires ^ & en ne faifant dire à 
chacun de ces A^eurs que ce 

Aiij 



# préface: 

quil doit précîfcmeht dire^ fé- 
lon fon caraàere ^ dans la fitua^ 
tien ou il fe trouve* D^aiiieurs $ 
je crois que l'homme le plus 
prévenu contre le Théâtre , con^ 
viendroit que loin d'être dange- 
reux > il pourroit être très -utile 
pour les mœurs y (i Ton n*y re- 
préfentoit que des Pièces com:: 
me celle-ci. 
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ACTEURS, 

G E KO N T E , Oncle de JuRe. 

JULIE. 

VAINCRE, j4mtmt s[e Jlulie* 

D A M I S , Jmant de JuUe. 

F R ^5 iN Ê .Suhtintede 'èdic. 



T r 



ta Scène ejl dans V appartement 
de Geronte 




JULIE 

o u 

L'HEUREUSE ÉPREUVE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE. 



SCENE PREMIERE; 

GERONTE, JULIE; 
FROSINE. 

JULIE, avec un habit magnifique ^ 
des d iamans& beaucoup de rougè* 

H , mon Oncle , mon cher 
Oncle , fiez-vous à paoi dt\i 
loin de me rendre Heureufe» 




lO J V L 1 É y 

geronte. 

Non , ma Nièce , ma chère Nièce , 

Je t'aime, trop tendrement pour. te 

^làSkt tromper. 

JUtlE; - 

Notre cœw peut-il nous tromper î 

GERONTE. 

Une paffion peut-elle être un boi\ 

guide ! ^ 

^ JULÎE. 

Une vraie paffion peut feule aflurer 

notre bonheur. 

G E R O N TE, 

' Il faut donc en avoir bien choifi 

Tobjet. 

JULIE. 

Maïs que pouvez -vous trouver à 
fedire au choix que j'ai fait de Damis ? 
Sa naiflànce eft diftinguée ; fon cou- 
rage éprouvé ; il eft riche ; fa figure 
eft aimable. . . Qu'eft-ce qui peut vous 
déplaire eti lui ? 

GERONTE. ;- : . 

^on^aïadere. Par fon afTeâation à 



C ù u ik B î E. li 

étaler les avantages qu'il poflede , ît 
m'invite à douter des qualités de font 
cœur. Il efl fet y étourdi , plein de 
lui-même ; je le crois aufli incapai 
ble d'aimer que propre à féduire. Ex- 
tûfe ma firaiichife , mais ce n'eft pas 
le temps de ménager ta délicateflè \ 
tu payerois , ma chère Nièce , dû mati 
heur de ta vie , le plaifir de quelques 
jours que te vaudroit ma complaî- 
fance. 

JULIE- 

Quoi je ne pourrai -vaincre vos fu*- 
neftes préventions ! Mais je fçaîs 
quelle en efl la fource ; vous voulez 
abfolument m'unir à Valere , & vous 
eflayez de me faire entrer dans vos 
fentimens-en me faifant uri pMtrait 
effrayant de-î)anpHs^ r'mon Oncle f 
c'eft êfl vaîftfV certainement 'je ne- me 
marierai pas' fans votre fconfentè- 
ment ; mais auffi je ne me marie- 
rai point \ je vous aurai aflèz marqué 

A vî* * 



^A .Julie; 

çia fôumiffion eo renonçant à Daniis:^ 
mais je ne ferai pas afièz, perfide à 
rajmpur , aflç? barbare à mol-même 
pour prendre jamais jd'autte époux* 
GERONTE- 
Je ne vous nier jii point qi^^ jç' n^ 
ibis fort prévenu pour Vàlere ; /oft 
air fimple , modefte , la fageflè 4ç 
fon efprit , me font .bien augurer dd 
la fenfibilité de fon cœur. D'ailleurs 
je vous donne mes confeils , n>ais jç 
n'uferai * jamais d'autorité. Ma ten- 
drefle fe réduit à vous demander une 
dernière marque de cômplaifançe , ^ 
je vous laiflè après maitreffe abfolue de 
•votre deftinée : c'eft une épreuve d^ 
leur amour, de leurs fentimens, avant 
.^ue de régler pour jamiais les vôtre^, 

JULIE. 
:; Ah^ mpn Oncle , je ne puis you^ 
.exprimer toute ma reconnoiflànce & 
-lïia joie. Vous me donnez à la fois le 
: jnoye^ de fatis&ire mon cœur & -de 
xamenei: le votre en faveur de Daînis» 



C O^ J» È I> I E. ïj 

Mais, à qudlç épreuve pouvons-nous 
h mettre ? H m'a déjà^ facrifié lest 
plus jolies femmes; de la Cour ; il a 
fencmcé pour moi au monde , à tous 
les plaiûx:s ; il femble qu'il n'exifle 
<)èpui$ un 2^n que pour m'aimer ; vous) 
avez vu les lettres qu'il m'a écrites 

cie l'armée 

GERQNTE. 
Il me vient une idée. Tu fçaîs la. 
teflèmblance.fin^uliererqui eft' entre 
ta foeçr & toi. C'eft par le parti qu'elle 
a pris de fe retirer dans un Couvent de 
province , où ^Ue vient enfin de faire 
fes derniers vœux , que tu te trouves 
aujourd'hui héritière de tous mes 
biens qui lui étoieiîft fubftitués com- 
me à l'aînée.. Feignons que prête à 
renoncer au monde , elle a fait fes ré- 
flexions ; quQ la vocation s'eft éva- 
nouie ; qu'hier au foir elle eft arrivée 
inopinément chez moi i que ce matin, 
de défefpoir de te voir enlever par foa 
retour tout le bien que tu attèndois ,> 



tii es partie fans dire adieu à pérfonôe 

èc que tu t*es jettée dans uh Couvent^ 

f n t'habillant fimplement , en ne-met* 

tant point de rouge , tu jouerai faci-* 

lement le rôle de ta fœur. Valere Se 

Damis ne font arrivés que ce njatî» 

de i'artnéc", il y a cinq mois qifils n© 

t'ont vue ; ils m'ont entendu parler 

cçnt fois de cette rcffemblance étonr- - 

liante. ... 

JULIE. 

Mon Oncle , je conviens que la refi 
femblance entre ma fœur & moi effi 
h parfaite , que ibUvenc nos plus in- 
times amies nous ont prifes Fune pour 
l'autre ; je penfe même que comme 
j'ai été. indîfpofée pendant quelques 
jours , je dois être un peu changée ;: 
mais malgré cela , que Damis s'y 
trompe ! ah mon Oncle, ileil dans 
le cœur d'un amant , un fentiment , 
un difcernement trop fin ^ trop dé- 
licat. • . '. 
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GERONTR 

Stîle de romani pure chîmere que 
toute cette prétendue fagacité du 
coeur : fî Damis & Valere t*aîment 
véritablement , dans le faidflfement , 
dans le trouble cruel où les jettera la 
nouvelle que tu es perdue pour eux , 
Us ne s'occuperont gueres à te regar-* 
der, & loin d'être éclairés par les? 
yeux de Tamour , ils ne te verront 
qu'avec ceux du defefpoir & de la 
douleur : s'ils ne t'aiment pas autant 
qu'ils ont voulu te le perfuader , corn-» 
jne ils auront toujours été moins fra-^ 
pés de tes charmes que de Téclat de 
ta fortune , je ne vois pas pourquoi ils 
ne donneroient point dans le piége^ 
Enfin éprouvons ; ils ne tarderont pas 
fans doute à fe rendre ici ; je vais 
defcendre chez-moi pour les atten- 
dre , pour leur annoncer le change- 
ment arrivé dans ma. famille ; je leur 
dirai que mes vues font cependant 
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toujours Içs mêmes pour rétabliflc- 
ment de ma nouvelle Nièce ; que je 
fuis prêt à Tunir à celui des deux pour; 
qui fon inclination la déterminera. Je 
viendrai te les préfe^iter ; tu pourras 
juger facilement par la conduite qu'il» 
tiendront, fic'étoif bien réellement à 
t;a perfonne que l'un & l'autre étoit 
attaché. 

JULIE. 
Et vQus me promettez y mon On- 
cle, qu'auffi-tdt que Damis vous aura 
déclaré que s'il faut perdre l'efpérancé 
de me pofleder , il renonce à jamais à 
tout engagement, vous ne vous oppo- 
ferez plus à notre union , quand même 
Valere vous en diroit autant ? 

Après une épreuve dont ils feroient 
fortis également, ils devroient fe re- 
trouver tous'*Ies deux dans les mêmes- 
ciroits ;mais je veux bien confentir à. 
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ce que t\i di^fires : dans un marché ^ la 
taifon peut faire quelque avantage à 
Tamour. Vas fonger à ton traveftif- 
fement tandis que je vais recevçir cg^ 
Meffieurs pour venir enfuîte les pré-, 
fenter à ma Nièce du Couvent. 



SCENE IL 

JULIE/FROSINE; 

JULIE. 

ALLoK'g , Frofihk^ otôns ce rouge 
&. ' ces dîama^s ; cïiéfCÏie>^ iioî 
J'habit fe plus ^wiple'^ étudioû^ b^tt 
la voix traînante & le maintien droit 
•& emprunté d^une penfionnairc de 
pouvent de province.^ 

, . FROSINE, 
- MademoifeUe^ je hei^ais quevous; 
dire ; je me mSéfie du tour que Mon- 
fieur votre Oncle vous joiie . ; j'ai 
peur qu'il n'en forte à fon honncuti 



îg J V t TB^ 

Quoi tu pourrois penfef vn înll 
tant que Damîs ne tti^aime pas autant 
^tfil le dît , qu'il le doit , & que je le 
crois ? Qu'il efl capable de me trahir f 
Que ma fortune rfeft pas lé moindre 
febjet defcîdcfiri ? Tu pourroislilî 
fuppofcr ,une ^mç jn^éxelTee ^ à lui 
qui ne rcfpirè qiie- le -faifte ,-la dé- 
(fenfe , qui pouffe k magnificçffcç juf. 
^u'à la prodigalité ? 

FROSINE. - , 

; Matdânoirellc^oiipàutêtremagn£-^ 
fique pac orgueil &fan5 étfe^éreuxi 
on peut être prodigue qudiqtf avare aà 
fend du cœur : cn^un toot^ il me parot* 
troit très-étonnant qu'une fille riche ^ 
eut-elle bien moins de charmes , ne 
If emportât pas fur une fille fans for- 
tune. Jqgez donc , lorfque cfeft à 
beauté égale & contre vous-même 
que vous allez difputer. . . 
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JULIE- 

Ofi s'il ne jcient qu'à la beauté , tu vas 
voirqu'avei unefimple-grifette^des 
cornettes avancée^ , fani rou|e , jf 
ferai. . • . * 

* FROSINE. 

Vous ferez comme vous étiez ce 
matin en vous levant ^ 8c ne vous y 
fiez pas , moi qui vous parle j'ai !• 
goût fî fingulier que je vous trouve 
vingt fois plus jolie en fprtant de vo- 
tre lit qu'après quatre heures de toi- 
lette , & j'ai penfé vingt fois vous 1# 
dire ; mais comme j'ai la peine àë 
vous frifer , de vous coëfïèr , voasf 
auriez peut-être crû que je ne vou* 
louois que par pareflè. 

JULIE. 

Tu cherclies en vain à m'allarmer ^ 
je connois Damis. . • . 



SCENE I I L 

JU L lE, FROSINE^ 
GERONTE, 

GERONTE- 

MA Nièce , Valcre eft là: tas i 
j'ai vite monté fans qu'il m'ait- 
yû; tandis que TEpine , mon Valec: 
de chambre , à qui j'ai confié notre 
pxojet , lui annonce d'un air bieiv 
affligé , &;rarrivée de ta fbeur & que^ 
tttn'es plus ici. • . Mais vas , vas donc 
promptement quitter. toute cette pa-* 
«ire, 

JULIE, en s'en allant. 

^ jy vais , j'y vais ; cela fera biea-*; . 
tôt fait. 



^â^ 
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aX E NE ;^ï V. 

ETbientôt noijs yerrpns qui d'elle 
ou 4e moi fe trompe fur le CQmpr 
te^de ces deux rivaux. Quand même 
rhabillement qu'elle va prendj^e , ne 
la déguiferoit pas beaucoup , je ne 
crains point qu'ils foupçonnent que 
c'eft elle. Le piège le plus (impie dft 
toujours le plus fur ; bous y donnons 
d'autant plus aiféitient- -que nôtre 
amour propre ne nous permet pas de 
penfer qu'on ait pu s'imaginer qiv'on 
nous tromperoit fans y chercher plus 
de fineflè & de |)rëcautions, #'.' V<ïicî 
Valçre, • -^ \^ 



'%' 



GERONTE, VALERE. 
VAL ERE. 

TÔnsieur , quelle nouvelle ! que 



M' 



L vient-on de m'apprendre ! 
GERONTE. 
Voilà bien du changement , moii 
Éher Valere. 

VALERE. 
Julie ! . . . 

GERONTE* 
Julie n*eft plus îcî. 

VALERE. 

r ;iH 4ans quel Couvent eil**elle 

allée fe jetter ? . . 

GERONTE. 

Je l'ignore. 

-VALERE. 
Vous rignorez , Monfieur ! Quoi 
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vous >' Vos domeftiques ^ vos amî$ ^ 
tout Je monde rfeft pas' en moUvér^ 
liaent pour là cbetcher , lui parler, la 
détourner de fon barbare dèilèin ! 

_ GEKONTE, affeaantunton 
' ^ ^mbaraffi^ 

(^e T^'s âlrâî-jte , mon cher Va-* 
twe. . • Ccftiiihentent. . • Je la plains. . . 
Mais enfin fon aîiiéè arrive , elle ren- 
tre dans fes di*oits. Julie fe trouve 
tout-à-coup , par ce retour imprévu , 
raie fiife^é qualité , fen^ biens. Ltû 
coflvi«idroit-il de réfter dans te mon-' 
(te , furtout après s'être flattétf fi long-; 
têtnps d*^e fortune brillante i* Non,/ 
& je fuis donc moins furpris qu'afflige > 
du paiti qu'elle éft en qudque faç<m» 
oldigée A^ pé^àtéi r 

VALERE. 

Vous me percez le cœur ! . . . Ah 
Moûfieur ! • ^ . Elle vous aimoit H tén« 
drement ! ... Ce que je vois éft-il; 
pofllble ! vous ï'âbandotinez déjà ! 



*4 Xif Lié; 

Accoutumé à fes foins, àfa tendreflè^ 
cfl-il poflîble qu'une fœur prejTqu'in-" 
Connue vous dédommage fi-tôt 4^ ia. 
privation !: I 

GEKONTE. 

De grâce > mon cher Valere , puif, 
que toute ma douleur ne ppurroit Juî 
fervir à rien , Uiflez-mpi m^étQyr^jt 
fur le revers qui l'aCcable ; .oui ^ Iftif:; 
fez-moi me chercher & vous cher- ^ 
cher à vous-même des fujçts de cônib- 
lâçic^a. Daii^s avoit fuipris fo^iiïclîrTj 
nation 5 vo^s connoiffez tèori r^i^i^é, 
pour vous j vous, n'igoorez pasj rçn-^ 
v^e que j'avois de vouï yoi? entrer 
dans ma famille ; taiflez-moi penfer 
que Taînée, plus raisonnable^ moins 
prévenue , remplira m^n |)luô:chè^ 
defir. /; > '^ 

.•^ .,.• yALER^.,.,. ,, 

\ ' '' 1 ■ ■■ '■ ' « 

- Ah Mônfièûr , gué' me .{irôjpofezi: 
vous 1 . ...'-- 

i GEROîNT^ 



Comédie. 2.^ 

GERONTE. 
Elle n'eft pas moins aimable que la 
cadette , & j'efpere que quand vo^s 
la verrez . . Holà, Frofine ? 

F KO Sl^i^Efparoiffanc. - 
Monfieur ? > 

GERONTE. 
Faîtes venir ma Nièce. 

(Frofine rentre^ 
VALERE. 
Qu'allez-vous faire? Suis-je enét^t 
de paroître ? Quelle entrevue ! Quc»^, 
Monfieur , auriez- vous pu penfer un 
înftant que c'etoit lîL fortune de Julie 
qui m'attachoit à elle ? 

GERONTE. 
^on , mon cher Valere , je vous 
connois ; je vous rends jullice. . ^ i 
VA L E R E , voulant s'en aller. 
De gf^ce f permettez que je me 
rerire. 

GERONTE, fo^^r^. 
Je veux que vous voyiez ma Nièce. 
Tome IL B 
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D'ailleurs Frofine lui aura dit que 
▼ôm êtes ici. Votre brufiiue retraite 
fcroit une elp«:é d'affront. 
VAL ERE. 

Maïs ,Honfieùr , que lui dirai-je ? 
A quel titre. . . 

GÈRONTE. 

Laiffèz-vbtts aller aux mouvemens 
'que la reffemWnce , & une reffem- 
biance des plus parfàiteè avec fa fœur, 
• doit vous infpirer. 

^ t: E N E VI. 

GERONTE, VALERE, 
JULIE, FRÔSINE. 

3 \J l^l^ /ans diamans & fcffis rin^j 

_ : GERONTE. 

A Nièce, voici Valcre, un de 

.mes meilleurs amis. Vous fçavez 

comme je Voiis en aï parlé, ce matin. 



M 



Comédie. ^7 

Il ctoit tous les jours dans cette mai- 
fon. Il faut efpérer que votre arrivée 
ne l'en éloignera ^as. {A Falere.) Une 
r petite affiûre m'oblige, de fortir ; vous 
voudrez bien m'çxcufer & permet- 
tre que je vous^ quitte un moment. 
(A Julie. ) Allons , Mademoifell^ , 
commencez à ivous accoutumer:* 
faire les honneurs.de chez moi. Fro- 
fine , ft Damis vient , vous lui direz 
que je ne tarderai pas. 



SCENE VIL 
JULIE,VAiiERE, FROSINE^ 

VALÊRE,4;7tf/T. \ 

OGel quelle contrainte ! [haut^ 
^Dbûist k fituation -dîl: je iiis ^ 
Hademoifeib^^'je n'aimiis jamais poH 
le à paroître devant vous ; il dLumiàiX 



l 
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âbfoluttient me préfenter ; je n'ai pu 
qu'obéir. 

JULIE. 

Je regarde j Monfieur, comme \m 
' préfage heureux ; en entrant dans un 
' monde qui m'eft fi nouveau , d^ç com- 
» mencer par y connoître uneperforine 
• auffi généralement eftimce. . . 

VALERE, àpart. 

Ce fon de voix déchire mon cœur ! 

{haut.) Eh , Mademoifelle , que m'im- 
, pprte déformais le monde , fon efti- 
' meT . . Je hè penfe plus qu*à le fuir. . . 

Pardonnez ; mats dans Tétat où je 

fuis , mon efprit peut-îl former une 
^ penlee i ipa bouche 'pèiit-elle. jpronoh- 

cer une parole qui n'ait rapport à ma 

dculeur ! 
. , JULIE. 

, Je n'ai point ignîoré , Monlieur , 
que ysous étiea^ «rès -attaché à îna 
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VAL ERE. 

Jamais, MademoifeUo jamais, on a'a 
fi tenclrement aimé ! U vims ledifoil: ;: 
tous les jours )'étois dans cette, mai- 
fon ; K)us les jpùrs je la ,voyois^; totifc 
les jours , chaque inflanc ajputoic à 
mon eftime, à ma tendreflè . . . l'ame 
la plus noble j le cœur le pl\j^^yraî> 
un efpjit doux , plein de charmes ^ 
une humeur toujours égale. . .Telle 
étoit cette fille adomble que. nous sl^ 
Ions donc peïdre pour jamais ! 
JULIE. 

Vous me toucher fenfiblement^ 
Mcmfieur , & il eft cruel pour moi de 
penfer .que me regardant comime kl 
caufe du nj^heur de ma foeur , yoms. 
allez iàns doutç me haïr, 

VALERE. .: 

Moi • yous hair! Mon étati tcoiCP 
#*eux qu'il ;eft, neme rend poinb 
injufle. A r^ppjrop^e .4'Un. engage^'v 
ment éternel , eft-il étonnant que 

Biij 



votre coeur ait fremi P Non , & loin 
que mes larmes s'irritent à votre vue , 
il femble que jefens quelque foidà- 
gement à vous montrer toute ma 
douleur ; je vous crois des fentiihehs 
dignes de cette fœur que j'adore : 
oui , malgré cet avenir fi brillant 
que vous offre votre nouvelle fitua- 
tîon , je ne doute point que vous ne 
gémiiîîez du facrifice qu'elle va no^ 
coûter. Mais , MademoifeUe , eft-îl 
poflible que votre Oncle qui connoîf- 
foit tout mon- amour, eft-il poflible 
que dans Tinftant qu'il me donne le 
Êoup de la mort , dans ce même inf» 
tant il me préfeiite à vous & qu'il me 
«onfeiOe d'àfpirer à votre mâîn ! vous 
avez, MademoifeUe , toute la for- 
tune de votre fœur ; que dis-je, vous 
aicez tous fe$ charmes ; mais vous 
nfétes. point elle , &io?eft à elle que 
î'«oi$ pouif jamais attaché. 



5ULIE. 

Monfîeur , pfut-êcre que mon Oa- 
çlea cru s'être apperçu que Julie, j^^ 
yous rendpit; pas toute la jui^çç jjj^Ç 
vous méritiez & qu'wn penchant «t-veu-j 
gle déteraiinoit (çn. coçiir pouç D;^ 
xnisf 

VAL ERE. 

A travers la conduite la plus faga 
Si h pius réfervéç , ce penchant ppui; 
mon tïrop heureux rival n'échappit 
point à mes yeux- . . 

JULIE. 

Eh hîevtr f Moniteur , maitrefle dct 
chcjâfir entre, vous & Damis , prévenue 
pour lui , ma fœur n'auroit^ paj f^n* 
doute tardé à lui donner la ^i^ia..«^ 
que perdez-vous ? ^ 

VA LE RE, . ,, 

Ah du moins elle eut été. conn 
tente ! L'Amour feul eût gémi au 
fond de mon cOeuf , au lieu que d^ns 

Biv 



cet inftant Pamour & la pitîé le dé- 
chirent : lorfqu'elle eft malheuteufe , 
ixie croyez -vous aflèz barbare pour 
être occupé de moi ! La voilà donc 
cette fille charmante ^ qui devoit être 
Tornement & les délices du monde , 
la voilà dans une retraite cruelle où 
le défefpoir la conduit ; accablée fous 
le poids d'une démarche qu'elle vou- 
dra foutenir ; dévorée de dégoûts , 
d'ennuis , n'envifageant que la mort 
pour terminer fes peines. . . Ah ! 
Mademoifelle, je ne fçais comment 
je n'expire pas dans cet inftant de faî- 
fiflêment & de douleur. . . Permettez 
que je vous laiflè & que j'aille cacher 
mon trouble , mes larmes , & mon 
défefpoir. {Il fort.) 

JULIE. 

Ah ! Frofîne , que reftera-t-il à dire 
àDamis ! 

FROSINE. 
Mademoifelle , rentrons vite ; je 
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crois que j'entends fa voix & celle de 
Monfieur votre Oncle. 

J U L I E , en s^tn allant. 
Que d'amour ! quelle fidélité \ 
quelle confiance! 

FROSINE. 
Rentrons , vous dis-je : les voicî. 



s c E NE y ï I I. 

GERONTE, DAMIS. 

DAMIS. 
'Ollà » Monfieur*,: voilà dô ces 






évenemens auxquels on n'eft point 
du tout j mais pcNait du tout préparé. 
Cette Sopir qui fernbloit avoir re- 
noncé au monde ^ fe ravife ? . 
GHRONTE.. 
Oui : elle quitte fa retraite au mo^ 
ment que je croyois qu'elle alloit s'y 
îenfenner pour jainttis. 



54^ JULl E^ 

DAAIIS. 
Eh , Monfieur. • . Eft-elje jolie f 
GERONTE, r : 

; Vous devez i3gL*ayoir entetidur dire 
plufieurs fois que la reilèmblance des^ 
deux Sœurs eft des plus fingulieres , 
à s]y tromper. . 

DAMIS. _. 

If . ■ « 

Quer revers pour cette pauvre Ju- 
lie ! eivvérîfé, j'en ai l'âme dechiréfe. 
Je Taimois beaucoup , mais beaucoup , 
vous dis^je. Quoi, Monfieur > par Q9 
retour imprévu , elle fe.voit entière- 
ment , totalement dépouillée de vo- 
tre fucceffibn ? Cette Sœur^ura tout , 
tout abfblument ? 

GERONTE. 

Oeft une difpofition qtfil n'effpas 
en mon pouvoir de changer ; elle eff 
revêtue des formalités^ les plus au- 
tUefttiques* - 

. DAMIS. ., 

Je n'en reviwi|j»$- Q^iieU? fcrfïe:à 



C O M É D Jt t. 3J 

cetl^ aînée de quitter ibo Couvoïc 
& de venir ainfi enlever tout à ùl ca«; 
dette ! avouez qu'après ce trait , on 
se peut vémabiement compter fiir 
Usparens que quand ils font morts» 
GpRQNTE. 

Vous avez raifon. Mais peut-être 
qôe dans fbn Couvent cette aînée a' 
entendu vaiRer le bonheurd&^Sœur ? 
Peut-être lui a-t-on dit qu'elle alloit 
cpouièr 4in des hommes de la Cour des^ 
phs aimables ? Peut-être lui a-t-on 
£dt un portrait de vous. • . Vous êtes 
bien propre à déranger une vocatk)n ! 
DAMIS. 

ParUeo, je crois bien qu'une fîUe qui 
pourra m'éfperer , ne reliera pas long^ 
tems au Couvent. Monfieur Geronte ^ 
il y a quelque myftere (bus ce peu de 
mots ^ue vous venez de me dire; 
Allons , allons, ne me faites point 
une demie confidence. Eh bien , vous 
croyez donc que peut-être le hazaxd É 

Bvj 
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voulu qu'on ait parlé de moi à cettô 

axnee r 

GERONTE. 

Monfieur, je crois qu'elle ne tar- 
dera pas à vous rendre toute la juftice • 
que vous méritez. . . La voici. 

1^. '■ ' ' . =gs 

S C E N E I X. 

GERONTE, DAMIS,JUUE. 
GERONTE. 

MA Nièce , vous m'avez avoué 
ce matin que dans votre Cou* 
vent on vous entretenoit quelquefois 
des differens partis qui s'o0roient pour, 
votre fœur ; je dois préfumer que 
Monfieur étoit un de ceux dont on 
vousparloit le plus fouvent ^ & jen& 
doute pas qu'à fon air ^ fa figure^ 
Yoi^s ne deviniez aifément que c'efl 
je brillant Daxuis* . • 
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DAMIS. 

Monfîeur , daignez m'épargner. 
GERONtE. 

Je ne fais que vous rendre juftîce- 
(lyim air de confidence & à voix bajfe.) 
Ne Vous êtés-vous pas apperçû qu'elle 
a rougi en vous voyant ? 

DAMIS.» 

Je n'oferois m'en flatter. 
GERONTE. 
Oh , Marquis , vous êtes toujours 
d'une humilité. . ^ 



s c E N E X. 

GERONTE, DAMIS, JULIE , 
FROSINE. 

P R O S I N E, àGerontei 

MOn s I B u R , il y f là bas une 
femme qui demande à Vous, 
parler. . . , 



GERONTE. 

Ceil peut-être de la part de cette 
pauvre Julie ? (A Damis ) Pennettez- 
vous que je vous quitte un inflant ?^ 
DAMIS- 
Je feroîs au défefpoir de vous gêner; 

GERONTE. 
Allons, ma Nièce, n'ayez point 
cet air embarafle ; Monfieur eft de- 
puis^ longtemps des amis de la maî- 
fon & vaudra bien avoir quelque in- 
dulgence pour ma petite provinciale. 

(Il fort.) 



SCENE X I. 
JULIE, J3AMES:, FROSINE. 

damis. 

DE s Provincialeis comme vous 
Mademoifelle , font faites pour 
être rornçment d'une Cour cJUi eft 
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»i]ourd'fiui furieafement dégarnie 
d'objets, qui vous reflembleiu. M^ 
vue n'eft pas tant fafcinée par T^clat 
du rouge & dé la pâture que je n'aye 
ûoafervé le coup d'oeil ; il perce vo- 
tre gri&tte , vos cornettes avancées j 
je démêle vos. yeux nialgré votre pâ^ 
leur de Couvent , Sq jel voiis par*delà ^ 
le plus beau: teint dç l'univers. 
JULIE, bas kyFroJîne. 
. Ah , Erofine , c{vÊ ce début m'ef- 
fiaye ! (Aowr;) Monfieur, on m'a pré-; 
parée aux complimens flateurs & peu 
fiiîceres des geos du monde. . . 
D A M I S. 
Ceft aux reproches , oui , aux ne^ 
proches de tout Paris , de toute Ist 
G)ur 3 qu'on- a^ du vous préparer. 
Quoi vous aviez formé le barlÂre 
deflein d'enfevelir tantide charmes! 
vous nous les aviez cachés» jufqu'â ce 
jour.» Mademoifelle,ravèu eft prompt , 
mais il fuit Iç mouvement du cceùr> 
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non , jamais ^ ja,mais , je n'ai rien fentî 
de pareil à ce que j'éprouve à votre 
prenxierc vue. 

JULIE. 

Quoi f Monfieur , ma Sœur , à 
qui vous paroiffiez fi. attaché , ne 
vous a donné aucune i^ée de ce que 
vous fentez , de ce que vous éprou- 
vez , dites- vous ^ dans cet inftant ? 
DAMIS. 

Pardonnez-m8i , Mademoifelle , 
pardonnez -moi ; je ne fçais point 
tromper ; mes empreffemens pour 
elle ont aflPez éclatté , & Ton me fe- 
roit tort de douter un inftant qu'elle 
n« m'ait toujours fait une grande im.- 
preflion* 

JULIE, viyemenu 

Vous l'aimiez donc , Monfieur ? 
: DAMIS. 

Avec quelle émotion vous me le 
demandez ! ah que cette. vive curio- 
fité ibr ri>es fentisncns pour eUe^.eft 
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flatteufe , & que je ferois indigne du 
jour fi je ne la payois pas de toute 
ma fincerité ! 

JULIE, trijlemcnu 
JEh bien , Monfieur ? 

DAMIS. 
Eh bien, Mademoifelle . . . mais i{ 
feùt vous parler une langue que vous 
antendiez : écoutez , écoutez-moi, 
JULIE.. 
Hélas, je vous écoute. 
DAMIS. 
Vous avez fans doute lu beaucoup 
de Romans en cac?hette dans votre 
Couvent ? N'y avez vous pas va quel- 
quefois des Héros à qui des fonges ; 
par l'opération d'une Fée,'peignoient 
la figure , les charmes & jufqu'au fon 
de la voix de la PrmcefTe qu'ils dé- 
voient un jour aimer ? Remplis deleur 
fonge , ils s'en occupoient profonde- 
ment , fe croy oient réellement amou- 
reux du phantôme , mais ils rfétoient 



> 
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heureux qu'au moment qu,e rUlufîoa 
f^foit place à la vérité. Belle Or- 
phife , Julie produifoît fur moi Tef-, 
fet du rçve ; ùl rejQfemblance avec 
vous , le fon de fa voix , préparoient 
mon cœur à aimer ; je m'amufois Se 
ma chimère , mais c'étoit vous qvii 
deviez en même tems détruire & 
achever l'enchantement' 

JULIE, à part. 
Le perfide ! 

D A M I S. 
' \pws feupirez ? Ah que ce foupir 
cjiarnçtant , que cette aimable rou-^ 
geur , ce trouble & ce tendre embar-, 
ras , iopt couler de raviiTement dans, 
mon aofie ! ut?e jem^ perfonxie ac-. 
qutert £àns doute ies grâces dans le 
xpionde ; mais ma foi , on aura beau 
dire, elle n'efl jamais fi touchante 
qu'immédiatexBient au fortir du Coa* 
ytTiu Permettez que fur cette belle 
main. • • 
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JULIE. 
Eh, Monfieiuf, ceflez d'afefter ces 
vains tranfpofw. Puis-j,e ^Y laiffer. 
tromper , lorfque je n'offire à vœ. 
yeux que les mêmes traits de Julie , 
& ne dois-je pas penfer qu'un vil in- 
térêt feul vous guide & vous gou-^ 

veme? 

DAMIS. 

Comment donc ? . . . Mais en vé-. 
rite, MademoifeUe, fçavez-vous bien 
que votre méfiance très-déplacée tient 
auflî un peu trop de l'éducation do 

Province. . • 

JULIE. 

Qhoî , Monfieur. . . 
DAMIS. 

jQuoi, Mademoifellc , vous me 
cherchez querelle fur votre reflèmf^ 
blance avec votre Sœur ? Eh bien ^ 
o'eft peut^tre cette rcflfemblance fi 
I&rfeite qui eft caufe de la prompti- 
tude avec laquelle mon cœur vîenc 
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de Ce livrer. Vous voyez mon ingé- 
nuité ; elle va jttfqu'à metcxe fui le 
compte d'une autre une partie de l'ef- 
fet de vos charmèsè 

JULIE. : 
• Après toxis les fermens qde vous 
avez; faits à Julie ; après upe épreuve 
de près d'un an où vous parpiffie^ 
auffi content de fon ^fprit que de fa 
figure ; enfin, le dirai-je,, aprèf^a 
fbibleflè qu'elle a eue de vous aimer ^ 
eft-il poffible qu'elle ne trouvp en 
vous qu'un ingrat , un perfide ! 

DAMIS. . ; _ 

Je fuis galant homme, Mademoî- 
felle,- & pour tout l'or de la terre, je 
n'avouerois pas à. d'autres qu'à fa fœur 
le goût qu'elle avoit paut ijioi , Se 
voilà ce qui m'atticboit- Quant à fon 
c^fprit dont vous croye^i.quej'étpis fi[ 
enchanté , je voua jure xx)Z fo^ qu'il 
étoit . . . là là , du clinquant qu'elle 
arvoit ramafle de côté ôc d'autji-e , & 



qu'elle diftribuoit dans* fon air , .foîi 
ton, fes propos. ;.. . - 

JULIE, à part. 
C'en eft trop , Frofin#, je /iiccom- 
be à ce fatal çntrçtien ; jiç me meurs , 
fuis-moi. 



SCENE X I I. ^ 

- D A M:I f-, fiul: ; 

QUe veut dire cette ipcarude& 
cette brufque retraite f EMe 
fait femblant d'être choquée du mal 
que je lui ai dit de fa Sœur ? Pure 
grimace ; demain j'en dirai pis & 
elle en /ira. 4e, connois les femua» ; 
ioujourjs «ipins amiçs que rivaW^ on 
eft pt€!fq\ie fur de fe concilier l'uçe 
' en déprimant l'autre. Cette aîpéônae 
paroît avoir ^n petit caraderc aigre , 
;Pfifiaiit , affez empprté ; j'ai regret à 
la pîiUYrç JjiUe ; ç'éçoit une bonçe 
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SCENE DERNIERE, 

GERONTE, JULIE, D AMIS^ 
YALERE, FROSINE. 

V A L E R E. 

MONSIEUR, VOUS m'avez vu 
quitter ces lieux dans le plus 
cruel défefpoîr ; je n'ofois me flatter 
que ma mère de qui dépend toute ma 
fortune & dont vpus connoiflTez toute 
Tambition , voulût confentir à m'u. 
nir à une perfonne fans biens ; mais , 
Monfieur , je viens de me jetter à ks 
genoux ; mes pleurs , mon amour , 
rétat où elle m'a vue , ma mort qui 
étoit certaine fi je n'avois pu la flé- 
chir, l'ont touchée ; elle confent que 
j'époufe Julie , & m'aflîire tout Jbn 
bien : vous fçavez qu'il efl: confidé- 
jrable. De grâce, Monfieur, allons vite 

chercher 



chercher le Couvent où Julie s'eft jet- 
tée; venez joindre vos prières à mes 
larmes. Seroit-il poflible qu'elle aimât ' 
mieux s'y renfermer pour jamais , que 
àe vivre avec un homme pour qui , fi 
elle n'avoit pas de l'inclination , elle a 
du moins toujours paru avoir de l'ef- 
time! 

JULIE. 

O généreux Valere .' Julie ne veut 
vivre déformais que pour tâcher de 
fe rendre digne de tant d'amour. Or- 
phife & Julie ne font que la même. 
Mon rouge ôté, un habit fimple ont 
fait tout mon déguifement. C'eft par 
cet innocent artifice , que je viens de 
connoître le cœur du plus perfide & 
celui du plus vertueux de tous les 
tommes. 
£lle s* en va , en donnant la main à 

Valere & enjettam. un regard din- 

dignationfurDamis^ 
Tome IL Q 



y ALEB.JS , ^ s'fi» nflwt g.ves elU. 
^Ha fufftfii^ ! - * ^ flWMi bonfceur ' - . . 
adorable laliç I » - q»K>« c'cft vous ! . . * 

Mart^uK « P«w ^mufer ces j«mœ 
|S(Bsfonne« qw JiffiM 4fis ^uawns ea 
xswîketce dansleijr Ccmvemt , vous de- 
vriez compofer quelque peut Coats 
ijjT cette a.vantu»e-tci. 

J>kUl%»tM fmtdiaat. 

FIN. 
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ADAMEi 



Ce petit Dlvertijfement ne poiu 
Voïtrnànquerdéréuffîf'. Sous Pal^ 
legoiie la plus jujle ^ chacun étoit 



jfùaté (fy retrûmet fis pfefnÊ 
idées. Je ne deêaoispiis fuHlnhiik 
un appiaudiffemem général, mais 
je n'qfois efpérer un fuccès aujjî 
glorieux que ceàd de vous le pré- 
fenter^ éC^de vouf-ajjurei^ du très 
frofondrefpe^ avec lequel jejuist 



M AD A ME i 



Votfc très - humble & trfi»^ 
\ bbéilïant fervireur ^ 



I i^r .j ^. T^ , * Jtjfclfc' S^^p jfc^^^fe '^i^lïC'Cfc ' 

BIVERTÏ^SËMÊNT 

Â YoccuRon du Mil^Fiage dé M^ 
lÉ DAtri^MtN avec la Pfineëôb' 
MARre-JosËfft ôE Saxe, 



Xe thiatrertpféfenfturttétrain éntaUt^ 
de fteur» J. des mires^ épar» des demer 
côtés i dans tenfoncement' y Ane ion- 
gue avenue terminée par îa façade: 
eu TeH^ie de l'Hymen* 



mÊh 



SCENE PREMIERE: 
L'AMOUR r L'HYMEH, 

B L'AMOUR. 

Om jour , mon cher Hymetu- 

L'HYMEN. 
Bon joQF.- 
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L'AMOUR. 

Quoi , tu ne veux pas m'embralïèr ? 
' VHYME]<^, felaifcu^embraffèr. 

Eh , mais ... je t'embrc^. 
L'AMOUR. 

Bien froidement ! ... ah , fi tu fça- 
. vois quel projet je viens dé former ! 
L'HYMEN. 

Oh , je ne doute pas qu'il ne te 
pafle beaucoup de projets dans la tête, 
& que tu ne te prépares , pendant 
toutes ces fêtes & ces réjouilTances , à 
bien faire parler de toi. 

L'AMOUR. ■ ^ 

Eh mon cher frère , c'eft le temps 
oîi mon empire efl le plus languiflant. 
Tu peux compter que depuis quinze 
jours , les plus jolies femmes n'ont mé- 
dité, penfé, rêvé qu'à quelque mode, 
qu^à quelque parure nouvelle , qu'aux 
habits , qu'aux diamans qu'elles au- 
ront. Tu les verras au milieu des plaî- 
firs , aux Bals , aux Tables ^ aux Spec* 



tacles , s'occuper imiquen^ent les unes 
des autresr. On interrompra TAmant 
le plus tendre & le plus paffionné , 
pour lui faire obfervcr que Cephise 
met mal /on rouge ^ ou que f es rubans ne 
font pas affe:[ bien ajfortis. Et lorfque' 
les Fêtes feront finies, toutes les idées, 
tous les propos netouleront eiicore, 
pendant ftpt ou huit' jours /que fur 
les ridicules qu'on aura remarqués ; 
fur quatre x>u cinq noitcetirs' qu'aura, 
faites là gràjfeDoziS; qU'MGLÛ n^efi 
pas foutenaile qvec.fes rprétentions ^ 
& qu'il faut qUè CiANÉ ridait point d* a-- 
mies j péSfqtComie t avertit pas qi^àfm 
âge on ne fe coëffe plus en cheveuxi 
Voilà comme fi2?païreî*a ce temps aue 
tucrois-mlêtre fi'fatoifJtbléKSi'parlia^ 
zatdîWi' penfo,fi rqn-parf^ ^h mcl 
ment à TAmatit ,• 6'eft filégërémènf^, 
avec tant de diftradipn, qu'il fem- 
bleroit que c'ell le mari. . . / 



L'HYMEN. 
^ Qixe veu3t-tu faire à cela ? 
L^AMOUR. 

Rîen. Quelque cher que fait TA- 
inour a^ cœur d'une jolie femme ^ 
je fçais que Tintérêt de fa beauté & la 
jaloufie de celle des autres l'emportent 
toujours. Ceft im mauvais temps , ua 
temps de tiédeur à pafler , & pendant 
lequel il faut prendre patience. .» 
Tu patientes bien ^ toi ^ pendant tome 

l'innée? 

L'HYMEN. 

Vas-tu reconmicncer tes mauvaifes 
plaifanteries ? 

L'AMOUR. 

. Non , non , ne te fJSkbes pas. Rcve* 

nons au pojet que je «dédite ;.tu vas 

M êife charmé 9 tranfpoi té , etidiaoté^ 

L'HYMEN. 

Voyons* 



L'AMOUR. 
Qu'on dife encore que je fins uii 
étourdi , un brouillon. . . 
I/HYMEN. 
Tu peux avoir de bons intervalles. 

L'AMOUR. 
Je veux rétablir la paix dans l'O- 
lympe , & feire le bonheur de la terre» 
L'HYMEN. 
Voilà du grand J 

L'AMOUR; 
Ecoute : tu fçais que la jafoofîequi 
jégne toujours e»tre Junon , Minerve* 
& Vénus ,. n'a pas manqué d'éclater 
des qu'il s'eft agi de marier un Prince- 
cher à l'Univers , & que chacune a^ 
prétendu que c'étoit à elle à lui don? 
aer une époufe ? 

L'HYMER 
Oui. 

L'AMOUR. 

Tu fçab encore que chacune^ fè 
Tante qiie Jupiter ,. après avoir écouté 

Cvj^ 



6o DlVÊRTl s SEME Î7 T- 
{es raifons , lui a promis fecretemenc 
qu'elle auroit tout l'honneur de cet il- 
luilre choix ? 

L'HYMEN- 
Il eft vrai. 

L'AMOUR. 
Ceft aujourd'hui qu'il doit être dé- 
claré j & des trois Déefles., il fau- 
^ droit néceiîàirement que deux fujHènt 
mécontentes? 

L'HYMEN. 
Certainement. 
L'AMOUR, hii montrant un portrait. 
Regarde. 

L'HYMEN. 

' Que de charmes ! quelle noblefle > 
.& en même-temps que de douceur & 
de modeftie dans tous ces traits ! j'en 
fuis enchanté ! 

L'AMOUR. 

Je vais propofer à Jupiter de faire 

tomber ce portrait entre lès 'mains 

;du jeune Prince , qui fans .doute en 

fera aiilTilçharmé que nous ; il deman- 



>i 
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der a cette Prînceflè pour fon époufe ; 
les trois Déeiïès feront obligées de 
convenir que le choix eft trop naturel 
& trop beau , pour rfy pas confentir ; 
aucune ne pourra fe plaindre ; Jupitejî 
fe verra tiré de l'embarras de juger 
entr'elles. . . Eb bien, qu'en dis-tu ? ^ 
L^HYMEN. 
A merveille ! 

L'AMOUK . > ; 
Tu es dorfc content Je 'mon idée ? 
L'HYMEN.' r '^ 
; Très-content. . , n 

UAMOUR. 
Oh ! dis4«-moi donc avec plus de 
îoie , plus»de tranfport. . M 

VHYMl^N. i, 
Oh , je nefiiis pas. ordmaîremeat fi 
vif que toi. - î 

t^ AMOUR. 
Eh , quand veux: -tu donc l'être ? 
Quand veux-tu reflèmblenà TAmcmr ^ 
fi ce n eft pas aujourd'hui , lo,rfque- 1« 
yas.ibrmeï les plus beaux , les plus 
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vénusjunon.minerve;^ 

/es Jiîs y les Jeux , les f^f<tcesi» 
les Beaux Aris» 

J.UNON; 

, ■ J Éess'E , nous fommes étonnées. 

. „£h dç quoiyDéeflè? ■■Z:>" ^, . : 
••■■■-•■ ^MIN^E-R-'FE/ • '•': 
De cette Fête. " "' ' 

.JUNON. 
Jupiter n'a .pas encore déclaré fon 

...... ^, .... VÉNUS, ,:, .,.i. 

■■• Il eft vrai , mais apparemmetit que 

je le devine.' ' '> 

JUNON. ^ 

Vénus eft toujouyi prompte à fe 
flatter. 
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VÉNUS, 
Ceft que Vénus eft toujours aflèz 
fûre de triompher. 

• J U N O N. , 
Ce jour-ci pourra rabattre un peu 
de votre confiance. 

VÉNUS. 
Je crois qu'il ne fera qu'ajouter 
beaucoup à votre dépit. 

JV^01>f, d'un ton élevé. 
En vérité , avez-vous pu prétendre 
un inftant. . . 

VÉNUS, du même ton. 
En vérité , allons-nous recomen- 
cer cette querelle ? Je vous ai aban- 
donné l'Olympe ; je me fuis réfugiée 
ici ; venez-vous m'y pourfuivre ? Cen 

efl trop. 

JUNON. 

Vous le prenez fur un ton bien vif î 

VÉNUS. 
Ceft que je ne fus jamais fi en- 
nuyée ! Il y a de l'acharnement ! . . . 



é6 DîrÈjftTïsitMANr^ 
Car enfio, dkcs-tnoî , j* vous prie, lie 
|>fétende2*voœ p2ts que rkwn'efl? com- 
parable à yéclar d*ane aiiguffe Ori- 
gine, & qtfuiï Prittte dont le Sang 
fe cède ipcme'à ceittî des Dieux , doit 
feuhaiter de s'allier au Sarîg le plus 
pur &leplu$ndblô? 

JUNON.. 
Sans doute , & fi je votrs nommofe 
la Pfinceflè que je lui deftine , vous 
conviendriez qu'il n'eftpoifît d'hymen* 
plus glorieux^ 

V É N'tf S^ 
' Mîrrtrve , et fan coté ^ veut qu'oit 
préfère à toute autre-, une Princeflè 
i|u*eUe », dit-elle, formée , 6t dont 1» 
qualités dePefprit & du cœup. . ^ 
MINERVE. 
AfRireront le bonheur de fon Epoux^ 
êc celui des Peupfes qu'il doit un jour 
gouverner. 

VÉNUS. 

i^ourqyuoi', s'A votis plaît ^forfqtie 



vous n'êtes pts d'adotd encre vous^ 
ésm ; loT&fm vous avez uorii belle 
•cca(îon de tom piqwr ,tle vous ak 
grir^de vousdt^HKerjidêVcm^^itXh» 
der ; iotf^ac^ ^otrs été» fi bennes pour 
vous reirif tête Fuie à Tautre , ne me 
pas laîjSàr à l'écart P EoUfqooi vmif 
adreffif» â^ m^l ^ qsi n'ai iaitiiâs i&» 
querdler, & qui vob» <{éclarr^ en u!^ 
mot , que qnA^t dbéfe que vous* 
sit diik» déitenani^ je ser voos ré-r 
fonds plwr 

f BenArott^on lin âiÛaiit irvoqs^^ fi 
iDfui ne voùf avifiez pas de vous mêfetf^ 
de tout. * 

MINERVE. 

Et de prétendre qtie la beauté doit 
Fenaporter. .* 

Tdtrt A>ftr etrfer i la béautf ,: 
Elle éft te cburiae JtUf gidftc du fflofl^e^' 
MINERVE, ^'i//i £0/1 dédaigneux^. 
Vous chantez biea? 



6i DlVnRTlSSEM-EUT^ 
. VÉNUS, dumêrrfe ton. 
V Trouvex-vous ? Eh bien ^ hiSki^ 
moi donc continuer ma Fête^ 

MINERVE appercevam les Béau)c 
Arts parmi les Ris & Us Jeux 4 
Que vois-je ! les Beaux Arts à 
Totre fuite J les Beaux Arts , qui ne 
doivent s'occuper qii'à célébrer la 
gloire des Héros ! 

VÉNUS. 
- Vous TOUS tronïpez encore. UAA 
mour les fit naître pour célébrer 1^ 
beauté ; il y avoît des 3elles avant 
qu'il y eût des Héros , & peut-être 
iç^'y auroit-il janiais eu de Héros , s'il 
n y avoit pas eu des Ai»ans- 
M IN ER V E , i'ra ton demépris. 
. Quels difcours ! Je vais vous, prou- 
ver. . . ...,'■•; 

V É N U S , e/2 s* en aïlanu ^ 

Vous ne me prouverez, rien \- j^aime 
mieux vous abandonner la place* * 



'. y 
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SCENE IV. & dernière; 

JUNON,MINERVE,VÉNUS; 
L'AMOUR , L'JffYMEN , 

Suàe de V'énusm 

L^HYMEN , ramenant Finusl 

OU allez-vous donc, Déeffe? Je 
viens de la part de Jupiter vous 
déclarer , & à Junon & à Minerve ^ 
le choix qu'il a fait. . ^ 

VÉNUS. '■ 
Soyez le bien arrivé ; nous jallons 
donc Ravoir. . . • 

JUNON. 
Oui > nous allons fçavoir fi ce n'eft 
pas à la Keine des cieux à donner des 
Reines à la terre. 

L'HYMEN. 
Vous aviez de bonnes raifons toutes 
les trois , & Jupiter ne laiflbit pas que 
d'être embaraflc», 



JVNON. 

' H ne rà Jamaîs été un infiant. 

J ai cru remarquer. • . 
JUNON. 
Vous ëkes cela pour les flatter 
îune & l'autre; -Dès que je lui par- 
lai , JitfKNî « nie répondlt-ii , ne crai- 
gnez point que Minerve pu Vénus 
Remportent fur vous, 

L'HYMEN, 
i Auflî, Déeffe, ne rcnt-^Ilçs pas 
^emporté* 

VENUS àfffK/Tf^n. 
^ Quoi ? . • . 

MINERVE àPHjmen. 
^ Que djtes-vous ? . . . ' 
JUNON. 
Que je triomphe. 

L'HYMEÎÏ. 
Je ne dis point ceU du tout. L*A- 
mour ef! venu ; il a repréiinté à Jupi- 
ter que îe jugement ^u'îl lendroiç 



JD rriE n,T I s s M MEN T. ysi ^ 
«titre y<ms ttoi? j ne feroit encore 
^V im^m^ tiouveau fiijei d!ajigrepx 
& dp î^loi^ 1 il hii a montré ce 
portrait .; Jupîtçjr ?. fouri^ ^ tojut de 
ûite s'cft 4itewiiné. 

îyNON. 

le recevfoJs cet affroatî 

Q»w t iupwr ft'?4opt<MM>w: pas mon 
<kà^ pdiur le ^ 4'a^ R^h <i^ i>î - * «. 

Eh bien , éCun ^ que yous avez 
toujours chéri , que vous Me? tou- 
jours gouvQjfsé, Aô^lt v<f^ ^vez di- 
rigé tous les projets p^4a»t Uçî^t 
pendant la j^M^ f Qiû vqws empê- 
che àc le gauve»^ WWJ^# de |;a»- 
Temer le iils , * d* Jf jfic^rir même , 
s'il eft poffiWe^ <l'?^t^n| 4^ ftteir^qtue 
le Perc f Maiç pod^q^oi youloir m'ô- 
ter le plaifir 4f 4oonv à ce >ej*ae 
Prince une EpDufe c Wpwte ? 
' JUNÇK 

, <ft ^ je çie vengerai î 
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VENUS i l'Amour.. 
Mon fils , je ne me ferois pas atr 
tendue que fans me confulter . . . 
L'AMOUR. 
Eh m'aviez -vous confuké , moi f 
D'ailleurs , quel étoit votre deffein ? 
De faire triompher la beauté ? Eh 
bien , regardez , voyez fi vous aviez 
fait un auffi beau choix que le mien.' 

Il lui donne le portrait. Junon & Mi*, 
nerve s* approchent pour le regarder^ 
JUNON- 

O Ciel ! 

MINERVR 
Que vois-je ! 

L'AMOUR. 

Pourrez-vous être fes ennemis ! 

VENUS. 
Ah, mon fils , c'eft la même ! 

junon; 

J'embraflè l'Amour ! 

minerve; 

Et moi yenus ; fan choix étoit le 
txden.^ JUNÔN- 



Divertissement, yj 
JV NON àMinerve. "^ 
Et.ie caienîétoit le.ivôtrè. '^ 
L'A MP U I^ aux trok IM<fj€s. 
La rencontre eft heilreufe ; c'eil-à- 
^re , que dans cette Pirincefle fut 
qui le Giel a yerfé tous fes dons , 
chs^cune dé vous ne voyoît , ne'con^ 
Tidéroit que celui qui là flattoit : pour 
moi, Vy^oyois^tQUt & Ton nediri 
cas que je ne la. regardois qu'à travers 
mon bandeau. ( à Venus) Vous aviez 
commencé une 5ete; joignons-nous- 
y tous y &. que le Ciel & la .Teyre 
.applau^liflènt aux auguftes liens quç 
l'Hymen & l'Amour vont former. 

•' De deffous le Théâtre s'éteve unepy-^ 
ramyde ^ au haut de laqi^elle font les 
Jirmes de Monjîeur le Dàfhin 6* de 
Madame laDuuphihe. Là ^a^^ de cette 
pyràîhide jorme un Autel oà font agrou^ 
pis la France &M Génie de la France* 
Les Grâces j après avoir danjé avec les 
beaux Ans ^ les attachent j avec leurs 
Guirlandes y au Génie de la France* 
Tome IL D 
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P R E M 1ER AIR. 

UNE DtÊS GRACES. 

• Amour , que tés plos tendras fevtx 
..lienibscJieiireux 

CAmhle4cs , i januds. 
De tes douceurs cnçhanterçfles : 
SS Ifts Dieux dans l'Epoiiz ont imprimé leurs 

traits , 
JL'Epâofe livaau tous Vn dons 9eèfTHt&s, 
Pm de dmx^ai^ par Si^imeft^P Amour. 

SECOND AIR. 

UN DES PLAISIRS. 

^ <^ls deftins plus beaux Se plus grands ! 
tiA^gloife & les plaifirs s'emprefient fur kurs 
tracts : 
Tout leur promet les plus heureux momens: 
Ce font les Vertus & les Grâces 
Qui garantiflèpt leurs £erfiens. 
^ous Us AAeurs s'miffènt , O temànêm ee 
VivtrtiJfejjLcnt j^ une danfi ginétaic* 

FIN. 



EGERIE. 

COMÉDIE 

KN UN ACTE< 

Rtpréfentée pour la première fois le fi 
Septembre 1747* 
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LETTRE 

•DE 

M. DE FONTENELLEj 

j£ vous renvoyé, Monfteur^vo^ 
tre Egerie. De toutes vos Pièces ^ 
c^ejl Jans contredit celle où vous 
avex^ jette le plus d'idées fines f 
délicates éC neuves. Une jeune 
ferfonnt à qui tout doit per/uader 
qiùelle ejl une divinité ,éC à qui 
fon cœur injinue qu'elle riejl 
qiHune mortelle ^ forme le tableau 
S une forte de fentiment qui lia^ 
voit jamais été traité. Vous nia-* 
ve:^ dit qu'on vous donnoit de 

Diij 
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tinquifitude fur votre dénouement 
éC quon prétendait que r ombre ctg 
l^emusjortant df Jon tombeaii SC 
pariant aux Romains , fbroitroit 
trop un dénouement par machine^ Je 
rous la mttîie:!^ en action : pour 
moi^jepenfe qii un dénouement par 
î^açhinô 6C de prejli^e y doit pa-^ 
roître très naturel dans une piec^ 
où vous introduifez JMuma SCjon 
Egerie. J'ai t honneur dêtre ^ 
< Mcn/îeur , votre très humble SC 
très obéijfant/erviteur. 

FoNTEifEllKé 



& tl Août X747, 
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SBBBBBBBSaBBBBeeSBIS 

PRÉFACE. 

LE fentîmcnt de M, de Foii-î 
tenelle devoit me déciderj 
Une me décidoit point , & pour- 

2uoi f parce que c'étoit le mîen#. 
!ela paroîtra fingulier ; CjgpeUr- 
dant rien n'eft plus vrai» Une des 
Adrices me dit que je confulte- 
rois tant de perfonnes , que je 
finirois par mal faire. C'eff ce qui 
m^arriva ; je finis par me laifler 
perfuader qu'il failoit mettre 
mon dénouement en récit ; il 
parut froid ; tous les autres Scè- 
nes avoient été très-applaudies ; 
je retirai ma Pièce , d'autant plus 
piqué que c'eft de toutes mes 
Comédies celle que )*aimois & 
que j'aime encore le plus. Je 
h donnte ici telle que je PaVoi& 
faite d'abord àc comme j'aiirois 
dû la ùiixe tcptéttntet. 

Div 



/ A C T E U R S, 

JVuMA. 
CiECILIUS. . 
TULLUS. ' 

EGERIE. 
CAMILLE. 



Za Scène </? dans un de ces bob facrés 

qui entouraient les Temples des 

Payens. 
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C O M É DIE 

EN UN A Ç T E. 
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SCENE PREMIERE. 

NUMA, CiECIUUS en habit 

de Grand-Prêtre , ôtaatfa 

faujfe barbe, 

NUMA. 

JCiH bien, Cœcilius? 

C yE C I L I U S. 
Seigneur, je viens d'exécuter vos 
ordres. J'ai répandu parmi le peuple 

Dv 
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que l'ombre de Remus vous appiroît 
depuis trois suits , & que vous avez 
oïdomié pour ce foir un facrifice au 
tombeau de ce malheureux Priûce. 
liJLJMA. 
A$-tu fait preffentir qu'on y verrôît 
peut-être quelque nouveau prodige ? 

CiECILIUS. 
Oui. 

NUMA. 

Les efprits t'ont-ils paru bien dit- 
^fés ? 

C^CILIUS. 

'N'ayez aucune inquiétude. IL y a 
fyns doute quelques incrédules ; mais 
le peuple en général eft né pour Vev^ 
reur & pouc les fers de la fuperjfti- 
tion. Après avoir fait croire aux 
Romains qu'Egerie étoit une DéejHfe , 
vous pouvez tout rifquer ; vous pou- 
vez fans crainte tendre à leur crédulité 
tous les pièges que vous voudrez. 
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NUlViA. 

Ceft sujourd'lKii le dernier ^ & 
edui donc le fuccès doit courooier 
tOBCes les peines que je me fuis doxa«» 
liées )uf<)u'à préfent ; mais j'aI beibin 
du fe<:<mrs de famille. 

CiECILIUS. 

De Camille , Seigneur l 
NU MA. 

Tu vins me confier , il y a trois 

jOHts , que fes {^rem voaloienc la ma* 

tier à un homme qu'elle haiffoit ; que 

ta l'aîmois Se que ru te flattois d'en 

être aimé. Tu me prias de ta recevoît 

auprès d'Egerie ; j'y confentis , à 

condition que tu ne paraîtrois devant 

cUe qvfô fous ce déguifement & fans 

te feire c^mnoître , & que tu ne lui 

patterois fomc qae Je ne te t'eufl» 

permis. «« 

^ CJECÎLIVS. 

Je vous ai exaâement obéi. 
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NUMA. 
Je le fçaîs. Je vians de la rencon- 
trer. Apparemment que l'inquiétude 
de n'avoir pas de tes nouvelles de- 
puis qu'elle efl ici , & l'exemple de 
tant de femmes qui viennent fans 
ceflè à toi comme à un Oracle , & 
qui paroiflènt toutes s'en retourner 
fort contentes , lui ont fait naître l'en- 
vie de te confier auffi l'embarras de 
fafituation. Elle m'a dit qu'elle cher- 
choit le Grand-Prêtre. Elle efl bien 
éloignée de s'imaginer que je t'en fais 
jouer ici le rolle , & que ce Grand- 
Prêtre fi%rave & fi renommé*, efl: 
fon Amant. Il faut que fous ce dé- 
guifement , tu t'aflTures de fes fenti- 
xnens pour toi. Si elle t'aime autant 
que tu parois t'en flatter ^' alors , 
comme fon amour ine fera .un sûr 
garant de fa difcrétion , tu te feras 
eonnoître , & tu lui dévoileras en 
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iméme temps le myftere de tout ce 
qui Te pafle ici ; enfuite , tu la prie^ 
las de ma part de tâcher de démêler 
dans le cœur d^Egerie fi mes foupçons 
fur ce jeune homme dont je t'ai déjà 
parlé , font bien fondés. . 

CiECILIUS. r: 
' Seigneur , ce jeune homme a une 
phyfionomie fî intéreflànte J fon air 
eft fi noble .& fi diftingùé , que je ne 
ferois point furpris. qu'Egerié oubliât 
un peu qu'ell^'jefl une Déeflfe, & qu'il 
n'eft que le fils d'un Berger. Je l'exa- 
minoîs encore ce matîadans le Tem- 
ple au milieu de -cet éclat & de tout 
cet appareil de gloire dont vous l'a- 
vez envkonnée pour éblouir les yeux 
du vulgaire, elle avoir ïans ceiTe les 
regards attachez fur lui. 

. NU M A. ^ 
- En cas qu'il foit aimé , je voudroîs 
auflî fçavoir s'il a ofé lever les yeux 
jufqu'à elle , & quels projets l'amoui; 
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peut teir ixkfpiret à Vvak A à l'aratM*: 

Il Êtndroit donc que Camille les'eo^ 

gageât à & parkr ; f ai en tête é» 

idées qu'il n'eft pas encore temps de 

«•eipliquef. 

CiECILIUS. 

Je ne cherche point à les péné- 
ifcr. . . Voici Camille. Sotts un air 
iimple êc naif , elte a beaucoup d'eP 
prit ; ayez feulement la bonté de 
vous éloigner , je vous promets quV 
vant la 6n du jow ^ vous fçaurez à 
quoi TOUS en tenir. 

NUMA. 

Allons 9 je te laiâb donc avec elle i 
mais prends bien garde , je te le ré- 
pète ,k ne te pas faire connoitre que 
tu ne te ibis bien afluré de iès iènil^ 
mens pour toi. 

• CiECILIUS. 
Soyez tranquille ; vous n'aurez 
point de reproches à me lair e. 
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SCENE IL 
CAMILLE^ C^CILIUS. 

CiECILIUS à parti remettant fa 
fauffè barbe. 

MA chère Camille ! je vais donc 
enfin lui parler ! qu'elle eft belle! 
^ue cette langueur Se cette mélanco- 
lie , dont je fuis fans doute la caufe , 
lui donnent encore à mes yeux de 
nouveaux cEarmcs ! [à Camille.) Voui 
avez dit à Numa que vous me cher- 
chiez ? 

CAMILLE. 
.. Ouï. 

G^ECILIUS. 

A votre air trille & abbat#, on 

devine aifément que vous avez du 

chagrin. 

CAMILLE 

Certamement. 



89 E G E R I E j 

CiECILIUS. 

Belle Camille , voulez-vous mW 

vrir votre cœur ? ' ;> 

CAMILLE. 

Je ne viens ici que dans cette ixh 

tention. 

CiECILIUS. 

Ordinairement à votre âge , ne 
fôt-ce que par curiofité ,. on fouhaite 
de fe marier ; vous avez cependant 
refufé d'époufer celui que vos parens 
vouloient vous donner ? 

CAMILÏÎE. 
Ileftvrai. 

CiECILIUS. 
Sans doute , parce que vous en ai- 
mez un autre ? 

CAMILLE. 
Q}f^ ne le mérite pas. Depuis trois 
jours que je fuis ici , je n'ai pas en- 
tendu parler de lui. 

CiECILIUS. 
Peut-être n'a-t-il pas été le maître 
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de vous donner dé fes nouvelles. Vous 

êtes trop aimable pour qu'qn foie vo- 

lontairementen fauteavet vous. £ft-ce 

pour la première fois que yous aimez f 

CAMILLE. 

. Hélâs ! aime-t^n deujc foi$ dans U 

vie ! ' ) 

CiECILIUS. 

Oh , oui , oui, deux, trois , quatre» 
On voit bien , à votre réponfe , que 
vous en êtes encore à votre première 
inclination. Je fuis charmé quand je 
trouve ainfi un jeune cœur tout neiaf ;ï 
il femble que cela me rajejunit. Al- 
lons , vos idées , vos penfées , juf<5ii'à 
vos rêves , ne craignez point dem'en- 
nuyer , détaillez-moi tout. Oîi vîtes- 
vous pour la première fois votre 

Amant ? 

CAMILLE. 

J*étoîs au mariage d'une de me$ 
amies! Je fuis naturellement aflèz gaie. 
Je ne fçais , tout d'un coup je devins 
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fétienfe. La îme qui éclaeeek et toth 
Mr parts, la %on galante dbnt cha* 
«nécoit paré ^kf&ndes ifrflnimem i 
les danfes , fit m'acMiferènt plus. 
L'air contem de mon amie , rem- 
preffemeftc 4e fon jeune époux, les 
regards qu'ils fe jettoient , leur ravifl' 
ièment , le plaifir dont ils paroit 
fofent comblez . . . tout cela me plon- 
gea dans une rêverie. * ; Vous allées 
me dire qu'une jeune perfonne ne dé- 
troit point rêver à ces chofes-là ; mais 
lonyrêre, fenseroire y penfer. 
CMCÎLiJJS. 
St^ey<msdismn. Continuez^ 

CAMILLE. 
Sans m*eii appwcevoir , je m'éloi- 
gnai delà compagnie, & il 7 avoît 
déjà quelque temps que je me prome- 
nois feule d|ps nn bois qui joint la 
ftaifc» où fe donnoit la Fête, lorP 
fttW jeune homme. . . 
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C^CILIUS. 

Un îeune homme ! fimi airec vous, 
la milieu d'wMbois^ dans les difpo^ 
ùons ou votre i êverie avoic mis votre 
cœur ! Voyons j^ voyotss , cGtiOMM 
TOUS vous cireisez de ce bok^UU 
CAMÏLLE. 

Je voulus retourner fur mes pas s 
belle Camille, s*écrîa-t-il , de grâce, 
ne fuyez point un Amant qui vous 
adore, Se qui cfaercbe depuis fi km^ 
tems à vous le dire. 

CiECILIUS. 

Et tout de fuite il fe Jetta à vos 

genoux ? 

CAMILLE. 

Oui. 

CiECILIUS. 

En prenant (ans doute une de vos 
belles mains qtfil baifoit ?vec une 

ardeur. . . , , , « 

CAMILLE. 

Il eft vrai. En vain je tâchai de XM 
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débarraflèr ; j'eus beau lui dire , il 
peut venir quelqu'un ; cefl m^expo- 
fer à k médifance;lelfe-voiisdonc; 
laiflcz-moi ; oh , je n^aime point ces 
manicïesrlà , finiflez. Je fuis fi jeune , 
apparemment que je n'ai pas encore 
Je/ ton bien impoiânt ; il ne finiffoit 
point. 

CyECILIUS. 

Cette tendre émotion , ce trouble 
charmant que vous lifiez dans fes re- 
gards, ne fe communiquoient-ils point 
un peu à votre ame ? 

, CAMILLE- 

Mais,.. 

CiECILIUS. 

Mais , belle Camille , il faut ne me 
'ridi cacher. 

CAMILLE. 

Il me femble que ]^ ... commea- 
çois • • • à oublier . . • que ma m^e 
pouvoit venir nous furprendre, lorf- 
qu'elle arriva. Oh , que je fus grondée ! 



C O M É 1> I Ê. 95 

elle s^imagina mille chofes , Se dès 
le lendemain elle arrêta mon mariage 
ayec un homme fort âgé qui m'a tour 
jours déplii. ^ 

CiEGILIUS. 

Et c*eft poiir n'être pas forcée de 
prendre ce vilain niari-là , qpe vous 
vous êtes réfugiée ici ? 

CAMILLE. i 

Ouï , parle confeil de cet Amant , 
dont je n'ai pas entendu parler depuis. 
fi trouva le moyen de me faire tenir * 
une Lettrér Si vous la voyiez, elle 
ctoit fi tendre , fi paffionnée ! . • . Je 
n'aurois jamais crû qu'il m'abandon- 
neroit fi cruellement. 

CJECILÎVS ôtant fa fauffe barb€ ^ & 
fe jettant a Jes genou ^^ 

•Lui , vous abandonner ! il mour- 
loit plutôt mille fois. Voyez-le à vos 
genpux vous jurer un amour qui nç 
finira qu'avec h vie. 



CAMILLE. 

O ciel ! quoi , çfe& vous [om et 

-é^uifemcnt ï 

CiECILIUS. 

Belle Camife , je n*aî pas quitté 

ces Ceux. Je vous voyais fans ceEe. 

« CAMILLE. 

Vous me voyiez ! vww voyieai mou 

Inquiétude , & tous ne m^en tiriez 

pas ! ah , cek eft trop iafl*bare ! 

CiECILIUS. 

Kuma tn'avoîc promis de fàvorifer 

tkotre amour ; mais il avoii exigé qae 

} ne vous paxlerois point qu'il ne me 

l'eut perxms, 

CAMILLE. 

Quel plaifir prenoit-il à Aotus âiin 

feuffiir? 

CJECILIUS. 

Tout ce qui fe paflfe ici' eft un myfr 
tere qva^ )e vat& vénis^ dévoiler. 4 * 
CAMILLE. 
Hélas ! j'ai penfé vingt foisme jetter 
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aux pieds de la Déefle potir im àm^ 
mander mon Amaat. 

CiECILIUS. 
£^e ne i^Otis auiok pas été d!uà 
grand fècours. Vom croyez cÈooc 
qtf Egerie. efl: yéritableaient uae I>i» 
fioké? :. 

CAMILLE. 
- Gommm ^ ft je le crois ? Gertaj^ 
mm^^t. J'avoue que quelquefois il 
me fembloie que je: voulbis en dou^ 
Dtr ; xnaîs«.. 

GiECIEIUS. 
. Mais par fiahitudc , & comme toiit 
ie monde le croyoit ,. vous avez tou» 
jpitfs contimic de le croire? 

CAMILLE. 
£lle paroît eUe-même periuad(é9 
^'elie n'eil paV une mortelle. 

GiECILIUS. 
. . Comment n'en feroit-elle pas pep* 
fuadée ? Plongée dans un profond 
fi>mmeE par V^t d>sn breuvagç.^ 
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on la tranfporte dans ce X^^pl^^ 
Inconnue jufqa'alors au xeile de l'U- 
nivers , n'ayant quîiine grotte pour 
habitation , au milieu d'un bois , que 
la fuperftition avoit rendu facré , elle 
n'avoit vu que la femme q^i Tavo^t 
élevée , & qui la croyoit elle-même 
un enfant tnyftérieuX.^ A -fon réveil , 
elle le trouve fur un Trône, au^ àii- 
lieu d'un édifice fuperbe , parée des 
plus riches habits ; Numà proflerné 
devant elle , lui dit qu^un Dieu ^ la 
tenant dans fes Bras & traverfant les 
airs, vient de la placer fur ce Trône. 
Dans le même inftant , les portes du 
Temple s'ouvrent , le peuple , dont 
nous préparions depuis longtems les 
f fprits à ce grand événement , & à 
qui nous l'avions annoncé dès' la veille, 
entre en foule. Une mufique éclatante 
femble fortir du foad de la^oruie. . . 
CAMILLE.. 
Cet .^ppAteil étoit frappant , & je 

conçois 
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conçois que vous avez dû lui perTua- 
der tout ce que vous avez voulu. 
Mais Numa s'eft-il imaginé qu'il n'y 
avoît qu'à élever une jeune fille dans 
l'ignorance d'elle-même , la placer 
enliiite dans un Temple ,& que pour- 
vu qu'elle y fut bien parée , elle y 
refteroit comme une ftatue ? L'illu- 
fion de l'efprit ne pafle pas toujours 
jufqu'au cœur ; il a fes droits à part , 
& il mS femble que celui d-Ëgerife 
tient beaucoup à l'humaniié. 
CiËCILIUS. 
Vous êtes à peu près de même âge ; 
elle a paru pi'endre de l'amitié pour 
vous ; vous auroit-elle déjà fait quel- 
•ques petites confidences ? ' 

CAMILLE. 
No^ ; mats regardez ; la voilà qnî 
-fc prémene feule ; Veft-eHè pasconi- 
me j'étois il n'y a qu'un moment*? 
Trifte , rcveufe , abbataé. Je foup- 
çonne qu<*w* ^ctuïé^ hominc qui rient 
Tome IL JS 
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fort régulieremeni: au Temple, & 
quelle regarde avec beaucoup de 
complaifance , pourroit bien être la 
caufe de cette mélancolie. 
CiECILIUS. 
Croyez-vous qu'ils fe fpient déjà 

parlé P 

CAMILLE. 

Je ne crois pas ; il me femble que 
la timidité les retient , mais qu'ils fc 
cherchent. 

CiECILIUS. 

Tâchez qu'ils fe parlent ; tâchez 

4e démêler ce qui fe paflè dans leurs 

.cœurs ; Niraia vous en prie. Il nous 

a bien fait fouffrir pendant quelques 

jours ; mais enfin cela eil fini ; il m*a 

.promis d'aflùrec notre bonheur , & de 

nou? unir dès ce jour l'un à l'autre, fi 

vous lui rendçz lepew fçrvice qu'il 

exige de vous. 

CAMILLE. 
J'y ferai de mon mieux* 



C a Mini t. -^ 

CiËCILIUS, 

Je rois qu'Ëgerie vient ici ; jevons 
laiflèavec elle. Adieu, çia çîfârmante 
Camille. {// veut Fembraffèr.) 

CAiWlLLE. ^ -' 

Finiflèz. Que penferoit-elle fi elle 
voyoit fon Grand-Prêtre badiner avec 
les jeunes filles ? 

<^JE-Clhl\JS,ens'enaUant, 
Ah , vous plaifamez ? Nous nous 
fetrouverohs. 

CAMILLE. 

Je fuis bien aife que vou5 m'en aver^ 
tiffiez. ; 
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S CE NE I I I. 

CAMILLE , EGERIE au fond 
du ihéâtre f avançant leme^ 
ment , comme une perfonne 
plongée dans ta plus profonde 
rêverie. , 

ÇkmllAlaE^ Mborddu Théâtre. 

IL ne me fera pas , je crois > difficile 
de découvrir ce qlfik veulent fça- 
vDÎr. Hier au foir j éty flôus ^tne- 
nant , elle commença vingt pcopos 
qu'elle interrompoit auflîtAc ; elle 
foupiroit de temps en temps & me 
regardoit, con^ltii? tt)blant me dire 
de lui demander tre qu'elle avoit ; 
î'étois moi-même* «rop occupée, trop 
accablée de ma fituation pour cher- 
cher à m'entretenir de celle des au- 
tres ; mais je fuis perfuadée qu'aujour- 
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d*huî pour poq.que je la prefTe. . . 
£Ue fappfQcbe SEgene & la fait 
fonir dçfa rhm^. / . 

EGERIR 

Ah , te vaUà , Camille ! Je te chef- 
chois. Qu'as-tu donc fait tput le màr 
tin ? Je ne t,1û point vue. 

ÇA)MiîtiLE/ 

Je n>a. Aûp beaucoup {STomenêe 
dans ce bois ; j'étois trille : hùiis le 
fommes ibuvent > nous^ autres mor- 
j;eU«s, (m^ fçavok pouïquoî :il n'ap- 
partient gu'aïucDîifinitez de i^rèifver 
toujours en elles-irtetnes I4 Ibotcé dfe 
leur bonheujtft ^ 

EGEîRIE. 

Tu me crois donc fort hèureufe ? 

Vous êtes Déeflè;. \ ' ^ ^ - 

.ÏGERIE. 
Déeflè I toujours Déefle ! Ah'Ca- 
mille ! 

Eiij 
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CAMILLE. 

Comment donc ! que4 dégoût î 
quel ennui du fort le plus brillant ! 
Quoi , ce Temple , les honneurs qu'on 
.vous y rend^ cette pompe, cet éekt,^ 
xette magnificence. . . 

EGERIE. 

Quen'ajoutes^tu, cet or , ces dia- 
mans , ces habits fuperbes dont je fuis 
parée? . 

, CAMILLE. 

. Sans: doute. N'eft41 pas fort agréa- 
ble d'avoir toutes ces châie^4à ? Que 
Vpus manque-t-il ? 

EGERIE. 
Un cœur qui y fbit fenfible ! 

CAMILLE. 
Vous mfétonnez , & je commence* 
rois à foupçonner. . . 

EGERIE. 
,. Parle librement ; que foupçomie- 
rois-tu ? 



CAMILLE. 

Que vous aimez. -Il n'y a que TA* 
mour qui puîflè aînfi donner de Tin- 
différence pour tout ce qui n'eft pas 
ion objet. . .Vous foupirez ? J*ai de- 
viné. Je crois même que je connoîs 
votre Amant. Il ne brille pas parJ'é- 
clat d^i ring, 

EGERIE. 

Ceft un fimj^le mortel ; en lut , je 
0'ai vu ffie lui-même : pour être fk* 
vorifé de l'Amour , faut-il donc îa- 
voir été de la Fortune î 

CAMILLE. 

Non. Il me femWe mêmerque ceux 
qu'elle a élevez , font ééja fi heu- 
reux y qu'en les aimant , on^ ne fait 
qu'une partie de leur bonhi^uc ; au lieu 
que vous auftz le plaifir de faire la 
félicité toute entière de celui que vo* 
tre cœur s'eft choifi. N'eft-ce pas ce 
jeune homn^e qui vient fi régulière^ 

Eiv 
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ment au Temple ? Sa figure eft char- 
laante ! Lui avèsE-vous déjà parlé ? 
EGERIE. 

Comment veux-tu que je lui aye 
parlé , '^pujours entourée d'une foule 
importune ? 

CAMILLE. 

11 eft sûr que quand on aime , & 
qu'on veut le cacher , la grandeur ell 
Jbien à charge ; on eft en fpedacle ; 
une cour oifive & curieufe nous exa- 
mine fans ceflè ; & comme chacun y 
eft agité de l'elpoir de la faveur , tous 
cherchent à pénétrer nos foibleflès , 
pour fe rendre néceflàires : vils flat- 
teurs ^ aufli prompts à. les publief 
avec malignité , qu'à les fervir avec 
baflelTe ! . ; . mais nous fommes feu- 
les ici ; per(bnne ne nous obferve ; 
Toccafion eft favorable ; je viens de 
rencontrer votre Amant qui fe prome- 
né dans ce bois. . • "Tenez , juftemerit , 
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le voicî ; ^et endroit eft-à:afté , dé- 
fect ; faififlèz ce moment , fi vous 
defirez lui parler, 

EGERIE. 

Si je le-defire ! maïs , CatnîUe, en 
profitera-r-îl ! il eft fi timide ! n'as-tu 
pas remarqué que dans le Temple , 
où il a fans ceflîe les yeux: attachez 
fur moi , dès que je le regarde , il les 
baiflè auffitôt avec un trjanble , une 
confufion. ^^ ^ 

CAMILLE. 

ILn'eft pas douteux , qu'il faudra 
que vous faflîez les avances» 
EGERIE. 

Moi, je ferois^des avances ! tu n'y 
penfesjpas- j • 

J'avoue, que ^cela paroît d'abord 
bien terrible ; maïs conlnïeht voulez- 
vous qu*n 6fe s'élever jufqu'à vous , fi 
vous ne defcendez pas jufqu'à lui ? 
Le mortel doit fe taire i& laiflet 

Ev 
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deviner ; la Déefle doit fe faire enh 
ijteiulré. 

EGERIE. 
Non , Camille , non , je ne pourroîs 
jamais prendre fur moi ... il vaut 
mieux ne lui point parler. 

CAMILLE. 
Dans le rang ou vous êtes , prefque 
toujours accompagnée , les occafions 
"" font raris. 

EGERIE. 
Hélas !, je le fçais biem 

CAMILLE. ^ 

Si vous laiflèz éclmpper celle- cî,^ 
vous en fepez fachéew 

\ EGERIE. 

Mais tu me dis qu'il faudsa. ... 
. CAMILLE. 

Je dis .qu'il n'en eff pas d'une Déefle 

;Conxiïxe d'uflç fîm pie mortelle ,,& que>. 

pourvu que ççla fe fàfîèavec une cer- 

,taine dignité^j^ elle peut rifquej l>iQtk 
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ies chofes. Allons , allons ^ Cîoy ezr 
moi , dites-lui d'avancer. 
EGE.RIE. 
Je t'avoue que je fuis dans un trou» 
fele.,.. 

CAMILLE; 

Oh ! fi vous êtes fi troublée , & votre 
Amant timide , vous vous parlerez 
fens vous rien dire ; votre coeur k bei 
foin de touc votre efprit, prenez -y 
garde^ Je vais me promener au Bout 
de cette Allée pour vous avertir en 
cas quflt vienne, quelqu'tm.. 



SCENE I V. 
TULLDS, EGERIE;. 



A 



ïiGERlE. 



Pprochez: 

tvl.lv Si 

E.'vJ<- 
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EGERIE. 
Approchez , vous dis-je. J'ai remar- 
qué que vous êtes toujours le premier 
Au Temple. 

TU L LUS- 
Oui. 

EGERIE. 

Et que vous n'en fortez jamais que 
ie dernier. 

TULLUS. 

Il efl vrai. 

EGERIE. 

Oui ? . .. M eft vrai ?.. . Oh., raf&r 
rez-vous, raflurez-vous donc. Je veux 
que vous vous entreteniez un moment 
avec mor coiimie avec une fimple 
Mortelle , une Amie. Dites - moi , à 
qyti /pouvez - vous rê^r pçnclant les 
journées entières que je vous vois vous 
promener toujours ieûl^ans ce bois ? 
TULLUS. 

Je rêve \ vous , à yotre grandeur, 
à votre puiflàuce^ aux honneurs: que 
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Von vous rend , aux fleurs ^ aux fruits 

que je puis vous of&if • 

E G E R ï E. 

Tout ce qui viendra de vous , me 

lera toujours très-agréable. Mais vous 

^e me perfiiaderez pas aifémwit qtfà 

^otre âge, on ne foit occupé que de 

fon zèle poyr les Dieux , & je feup- 

çoane que l'Amour. ... 

TULLUS. 

Ah ! Déeffe , je n'aime point. 

EGERIE. 

Vous n'aimez point ? Vous tou- 

giffez en me le difant ? 

TULLUS. 

Je ne fçaîs pas pourquoi je rougis, 

mais je dis la vérité. 

EGERIE; 

La dit-oft avec ce ttouble i cet etor 

barras ? 

TULLUS. 

Efl-il étonnant que je fois troublé i. 
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«mbarrafle ? Je fuis fi pénétré ,, fi faift 
de re/peâ; en votre préfence. .•♦ 
EGERIR 

Du refpeû ! je croyois vous avoir 
dit que je. youlois que vous me pw^ 
la/fiez jt comme à une fimpie Mortelle, 
«ne A;iiie. Il vous plaît apparemmeiu 
Jeme.défojjéir? ; 

TU L LUS. . 

Vous défobéiri moi, qui facrifie^- 
jcois mille fois ma vie ... 
EGERIE. 

11 ne s'agit point de facrifier votre* 
vie ; on s'y intérelïe r on voudroit vous 
voir heureux. Votre mélancolie , ce 
^oûtpour la folîtude,^ ces fbupirs qui 
vous échappent ^ font, aflfez connoî- 
tre ce qui fe jaflfe- dans- votre cœur :. 
pourquoi vous dbfliner aie cacher ? 
^ TULLUS.. 

Hélas ! je ti*ofe-jnc l'expliquer , me 
ïavouer à. ixipi-même. 
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EGERIE.^ 
' Quelle idée ! on ne sf explique pas ^ 
on ne s'avoue pas ce que ron^reflent/? 
Ecoutez, TuUus, Une faut pas qu'un 
jeunehomme foit trop prëibmptueux ; 
mais vous êtesaufli d'une timidité qui 
impatiente . . . Car enfin y l'Amour 
vous eil peut-être plus favorable que 
vous ne penfez^ 

TULLUS. 
Il ne pourroit jamais que m)? ren^ 
dre malheureux r 

EGERIE. 
Mais non, J'en fuis sfire;. ^ 

TULLUS. 

O ciel , ï 

EGERLE. 
Je veux abfolument que ve^^fûv^ 
piez ce fileHcè obftinéVou je me fâ- 
cherais • / 
TUXI,,U:S. 
A quelle epiieuv^ V4;>jus me mettez ^ 
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EGERIE. 
Parlez donc • • . fotigez: qu'il ^eut 
venir quelqu'un. 

TULLUS. 
Me conviendroit-îl .d'aimer ! 

EGERIE 
Ce n'eu pas-ià répondre. 
TULLUS. 
Déefle. . . ne preffez point un cœur* . ; 
EGERIE. 
- Eft^il pofBble que Ja façon dont 
je vous parle , ne m'attire pas plus de 
confiance? 

, TULLUS; 
Elle me -jette dans tin^rouble ! . . . 
(jd part.) Ah ! je ne fçaUrois être 
trop en garde eontre ^n efpoir té- 
Tftérai¥e/ ^-r ^ ' *^''^''^^- ' •'' ' -- 
^ . ; EGEÏIÎE. ^ 
Vous expliquerez-vous enfin ? 

Que pourrois-jè dire ! 
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EGERIE,av« dépit. 
En vérité , je ne fçais plus que vous 
dire moi - mêine. C'en e(l trop . . . 
Camille? 



S C E N E V. 

CArMILLE, EGERIE, 
TULLUS. 

CAMILLE. 

JJÉesse? 

E G E R I E i TuUus. 
Allez , laiflêz-nou$. 

TULLU> 
Vous paroiflez fâchée ! de gractf ; 
quelques momens encore . . . 
EGERIE. 
Quand on en profite fi mal , devroît- ' 
on en demander fLaiflez-nous, vous. 

dis-je. 

TVLLU S, en s'en aUata. 

Que je fuis malheiureux! 
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EGERIE, CAMILLE, 

. , CAMILLE. 

VOvs n'avez pas Tafr content ï 
Que vous a-^-il denc diti , 
EGERIE, 
II ne m'a rien dit. Je. ne fçais que 
penfer. "Peut - être m'aime - 1 - il , ne 
croyant que m'ad6r«r ;. peut-être nfti- 
dore-t-il , iàns; penfer à m'aimer. 
CAMILLE. 
J'ai fait mes réflexions , tandis que- 
wus lui parliez. Voulejs-vous que je 
vous dife mon fentiment ? 

EGERIE. 

- Ehfcieft? 

CAMILLE. 

Il ne vous aime point. 

. E G E.R I E y avec aigreur^ 
Il ne m'aime point? 
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CAMILLE, 

JPentends ,.. là ... de cet amonr . . * 
qu'on appelle vulgairement de IV 
mour , qui a àe% tranfpôrtj , des dejfirs» 
E G E R I E. • 

Je fiiîs fâchée de ne vous paroître 
pas aflez aimable pour en infpirer. 
•CAMILLE. 

On ne peut êtresJ^lus aimable que 

vous Têtes ; «nais quelques cTiarmes 

que Ton ait, quand on eft fi élevée 

aù-deflûs des hommes , il me femble 

qu'on rie leur infpire que ce plaifir 

d'admiration qui n'eft fait que pour 

les yeux y-*qui ne va point jufqu'au" 

cœur , qui n'eft point celui du fenr 

timent , & qui ne peut janfiais le de^ 

venirw II faut pouvoir efperer de poP 

féder un objet , pour s'y attacher : 

l'efpérancc fut toujours le berceau de ' 

l'Amour* . 

EGERIE. 

Il y a dans ce que tu me dis ^ une 
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apparence de vérité qui me défoie. . . 
j^ais , Camille , eft'-il bieaiût que }e 
fois ime Déeffe ? 

CAMILLE 

Ah, fe doute eft nouveau ! Je ne 
m'y ferois pas attendue. Avouez que 
ce doute-là ne vous éft venu que de* 
puis que vous aimex ? 

EGfiRIE. 

Il eft vrai. ♦ ' 

CAMILLE. 

Si vous n'çtcs pas une Divinité ^ 
pourquoi ce concours unanime de 
tout un Peuple à vous adorer ? Quand 
vous vous regardez à ' votre miroir i 
I* s'élève-t-il pais en vous - même ■un 
ièntimeiit intérieur de Peji^cellence ,de 
U, fupcriorité dm votre être ? Une voix 
fecrette «e vous dit-elfe pas que lëi 
' hommes ne font faits que pour tâchef 
de trouver grâce devant vps yeux, 
pour vous obéir , prévenir vos defirs, 
fe ibumettre à vos volontés p & même 
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à vos caprices, fi tous étiez capable 

d'en avoir ?: . 

EGERIE. ; 

Mais I fans être Déeffes , toutes le^ 

femmes ne penftnt^elies pas de mêmef 

CAMILLE- 

Oh ! «on f 4fiôh , Gfeitainemttit ; nous 

n'avons pas aflez de ^anit€ , aflèz d^a^ 

mour propre ^.v .^ 

EGERIE. 

-il me vteni: fftc autre içlée* Moa 

Amant ne feroit - il point un Dieu , 

qui fixis les wjapparendei d?un Berger , 

veut coûter le j^aifir dilicat r& ien(k 

Ke* cf être aînié pour lui - menie"? • . . 

Je crois que tu ris ? 

CAMÏLLE. 

Kôrii Mfeîs sll é^t tm Dieu /au** 

iï)it-îl <*tte timidité que vous lui re*- 

prochez ? 

EGERIE. 

'l^eut-être rafiefte-t-îl pour mieux 
|ôuir de tout fon cf îotophe ? Camille , 
ne me contredis point v'iaiflfe-moîln»^ 
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flatter un peu ; j'en ai tant de befoîn ; 
j'ai tant de chagrin. . . Je ne puis refter 
plus long-tems dans le trouble & l'in- 
certitude où je fuis. Il faut que je lui 
parle encore. Il ne fc fera pas fans 
doute éloigné. Je veux exanwner , je 
veux abiblument éclaircir . . . ;I1 me 
femble que deux coeurs qui s'aiment ^ 
devroient fe deyjner fi aifément ! At- 
tends-moi ici. 



SCENE VIL 

CiECILIUS, EGERIEi 
CAMILLE/ 

ÇiECILIUS. 

DÈssffE , Numa m'envoie vous dire 
que le Peuple a prépare pour ce^ 
foir une Fête ... ^ 

E G E RI E, en s'en allant. 
Toujours des Fêtes ! toujours des 
honneurs î Ah , que j'en fuis laflè I ; 
Qu'on me laiflc* [ 
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SCENE V I I L 

CAMILLE, CiECILlUS, 
CAMILLE. * 

CE peu de mots , & cette mau- 
vaife humeur , vous annoncent 
allez ce qui fe pafle. 

ÇiCCILIUS, 
Cachez derrière ces arbres , Numa 
& moi^ nous avons tout entendu. 
CAMILLE. ^ 
' Eh bien , quelle fera la fin de tout 
ceci ? 

CiECILIUS. 
Ma foi , jç l'ignore. Je fçais feule^ 
ment que 'Numa , pour rendre fes 
Coix plus refpedables aux Romains , 
s'en imaginé qu'il devoir paroître ap- 
puyé de la préfence de quelque Divi- 
nité. Pour JQucr ce rôle , il a ctioifi unç 



IlO E G M R I E j 

îeune fille ; & en effet , il femble qu'il 

éclatte dans votre Sexe je ne fçai 

quoi dé^ divin; les grâces éc la beauté 

furent toujours fon partage ; nous 

avons tant de penchant à vous ado- 

4f er : cependant je vois qu'il auroit 

mieux fait de prendre un jeune 

bomme. 

CAMILLE. 

Eh pourquoi , s'il vous plaît f 
CiECILIUS- 

Pourquoi ? Parce qu'on ne peut pas 
faire pour Egerie ce quW eût fait 
pour ce jeune homme. Je fuppofe qu'il 
ïut devenu amoureux * • . de vous , 
par exemple ; cela n'auroit caufé au- 
cun .embarras. Numa auroit. envoyé 
chercher vos parens ; votre fille, leur 
auroit-il dit , a plu au Dieu qui veac 
bien habiter parmi nous. Toute votre 
femille fe feroit ttôuvée fort hono- 
rée de cet amour ; & le foir , cou- 
ronnée de fleurs & de guirlandes , on 

vous 
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vous auroit conduite au Temple. . « 
La jolie viftime ! 

CAMILLE. 
' Je vois qu'à la Cour tous les em- 
plois Tont honnêtes ; car aparemment 
que comme Grand-Prêtre , ç'auroit 
été vous qui m'auriez préfentée à ce 
Dieu prétendu ? 
CMCILIIJ S, rembrajfant. 
Oh, ma foi , le Grand-Prêtre auroit 
été le Dieu. 
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NU M A, C^CILIUSj 
CAMILLE. 

NU MA. 

BEiLE Gcmille , je viens vous re* 
mercier. 

CAMILLE. 
Seigqeur , j'ai fait ce que vous deft; 
Tome IL ^ 
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riez ; j'^i mis cGis amans vis-a-vis Tua 

àe l'autre; peut-êtr^ que malgré tout 

le penchant c|ui les attiijoit , ils fe 

feroîent ençorç fouvent reoçoatjrez, 

i(ans pfer [ç parler* 

. , NU MA, 

\ Je vcmx à, préftm fç^voir quels pîo^ 

jets l'amour leur infpir^rîu lU vien^- 

ncnt de ce coté -, cai^ho^^oi^s. Cae- 

cEius , ie p'avoi^ dit d'aller voix fî 

tout étoit prêt dans le Tenjj>le ? 

i ,X X Iii fi il Cl H 

c^ §C E N E ::^- 

EGERIÇ >^^TULLUS. 

KGERlîU 

OUi, vous dis- je , fans pouvotr 
pénétrer tout ee myftere , je fuis 
pérfuadée que Numa me trompe , 
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trompe le peuple , & que je ne fuis 

point une Déefie. 

: TU L LUS. 

Qttds font donc les traits* de la Dh< 
Trinité , fif ce ne font pas les vôtres ! 

EGERIE. 
. Voa7 TOuy aies lahfè éblouir à tùM 
^ hRe qui m'enviionne; 
TULLUS/ 

£ft<vdonc zxkx honneurs que Tofi 
vous rend^ - . Ah ! Déefle, en efitrant 
dans* le Temple ,; dès que je letai te^ 
yeux' fur Vous, aux feuls tran^orts 
dont je fus faHi^ jîaurois reconnu que 
vous étiez noe Divinité ! Un- charmée 
înexprimaHe s'empara de tous tnei 
feQ& Pluff je vous i^gardoîs , plù^ 
il fembloit àlntwn ame c^e fans vou# 
connoLtie V «lié vOU9 avoir toujours 
dberdlér ^ qtf eite^ ^w»^ atoit toujours 
idkéti II tn^ fembloîc qtd^ je reée- 
vob uflr ctituf tout notrrea» , où votrtf 
Anrine image adroit toujours riegtlé t ^ 

fi) 
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EGERIE. 

Mais , TuU'us , crayez-vous que fi je 
n^étois qu'une fimple mortelle , je ne 
vous aurois pas înfpifé ces memei 
tranfports ? Etes- vous donc un Dieu ? 
Car enfin , tout ce que vous m'expri- 
mez, je le reflentis en vous voyant. 
Ah ! pourquoi nous jiéguifer plus 
longtems , qu affortis par l'Amour , 
deftinez l'un pour l'autre, iios cœurs 
fe font unis dès qu'ils fe font rencon-» 
trez. Vous m'aimez ; je vous aime. . . 
T U L L U S y^ jetîant à fes genoux. 

Qu'entends- je ! . ^ 6 Ciel ce pour- 
roit-il ! . . J^éeffe* * . Non , je ne fuis 
point un mortel , puifque je ne meurs 
pas à vos genoux de l'excès de mon 
bonheur ! Vous m'aimez ! * 

EGERIEj le relevant. 
; Ceft dans ce moment-ci que je fuis 
flattée du rang fuprême , par leplaifir 
de vous le facrifier. TuUus , nous quîc- 
teroj:ii^ ces lieuo^ ; nous chercherons 
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quelque féjour tranquille , ou , loin 
du tumulte & de la foiile qu'entraî- 
nent les honneurs , débarraflee du foitl 
de faire le bonheur des autres , je ne 
ferai occupée que du vôtre & du mien. 
Notre pailible retraite n'ctaller a point 
Tor ^ la magnificence & toute cette 
pompe qui m'accompagne ici ; mais 
au milieu des bois , au^x bords de^ 
fontaines , nous gourerons en liberté 
ces tranfports mutuels^ cette tendre 
confiance , ces plaifirs^ toujours purs... 

S C E NE XL 

NU M A > CAMILLE; 
EGERIE, TULLUS. 

N U M Kypdroiffànt. ' ' 

V^Ue vîeias-je d'entendre ? -'■ 
EGERIE. î 

Quoi, voiis nous écoutiez? ; 

Fiîj 
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. NUMA.- 
, C'eil i^u 6U d'an' ISw gef . <|Qfi yow 

. Jp vevx m'wnir à ce que j'aûn^ î 

NUMA- 

; Ed-çg doflf-JàJe piix de tantid'in. 

q^iét^4^ , d*all«rf»6j'& de tous k» 

fokis qjie j'^ pris de voos. . 

EGERIE* 

Qyf Ite?. JsqHJéiîJ^bç» ? (^1* foTns ? 

dans ces lîèux TNe fuis -je pas unie 
Déeff»?-,- r-: -..-,. ,. 

•"- KUMA. 
< 3^011 , . , vsoss éte« ma fil» 
E-GERIE. 
Votre fille!... 

NUMA. 
Et pitiiS^u'il faai enfin vota (léy#> 
lopper tout ce myftere, apprenez qu'à 
peine éiivb^jwujom , spi'A me ^Ûat 
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ttemhkt poUf vos jour*. Le [ort tùm^ 
ba ftr vous pour êtréfaerifiée ali Dîénl 
itx Tyhtt , dofît les eaux i'étoient de* 
bordéô^» Je trouvai le moyett dà 
îTompet tés yeux de tout ufi Peuple ^ 
& de vous iauveT ; mais ce n'étoit pat 
©iGoi-e affez pour tna tendrefle. Né' 
pouvant ptu^ vous faire ^reparoîtr* 
comme ma fille , Ôc vous temettré 
auprès du Tfône^ je fbtmai le deA 
ièifidevotrs élever au-deflus du Trôné 
mime* Vous êtes aujourd'hui adoré* 
coiMae titîe DéelTe par tes mêttj^i 
Romains dront la fuperflîtion fearfetfé 
vous avoit dévouée à la mort comme 
«ne viâime* 

EGERIË vculantfejettetattXgenout 
de Nufnu quiîa releva 
O mon Père! . . Que cenomi 
m*eft doùit à prononcer ! r . ttioi* 
Père ! . .Mais pourquoi m'âvoîr ca^ 
cbé fi longtems ma naîflànee ? Fow^ 
quoi m'avôir kiffé ignorer que je to« 

Fiv 
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pouvois pas difpofer de mes fentî- 
mens f Vous êtes furpris que la fierté 
du rang où vous m'avez élevée, ne 
m'ait pas défendue contre le pen- 
chant qui m'entraînoit ? Ah , l'or- 
gueil dans un cœur eft - il donc auffi 
naturel que l'Amour ! A préfent que 
je me conçois , ne craignez pas que je 
trahifle TobéifFance que je vous dois; 
c'eft déchirer mon ame ; mais je vous 
ferai foumife aux dépens de ma pro^ 
pre vie. Tullus , il faut renoncer Tut! à 
l'autre. . . Il faut ne nous plus voir, i- 
Adieu , Tullus. 

TULLUS. 
Déelï^ , car vous ferez toujours une 
Divinité pour mon cœur, je recevois, 
il n'y a qu'un inftanr , le don du vô- 
tre , comme on reçoit les préfens des 
Dieux; ils peuvent nous élever , ou 
nous abaiflèr à leur gré , & n'ont à 
répondre qu'à eux-mêmes de leurs ac- 
tions. Mais la fille de Numa devient 
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comptable de fa gloire à Ton Père , 
à fon Roi , à tout un Peuple. Puiflè 
le bonheur de vos jours égaler Té- 
clat de vos hautes deftinées ! L'in* 
fortuné TuUus va chercher des cli- 
mats où la guerre puiffe lui offrir les 
occafions de périr moins indigne de 
vous. 

NUMA, tarrêtam. 

Demeurez. 



SCENE XIL &demierc^ 

CMCILIVS , NUMA, 

EGERIE, TULLUS, 

CAMILLE. 

NUMA. ■ 

J^H bien Cseciliu» î 

Ç JECÎLÎU S, liti parlant bas & 
a pan. 

Seigneur , tout eft prêt dansle Tem^ 
Fv 
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pie. D'âilfeur^ le bavard vOû» a Wttï' 

ferri , & lemameftc eft des^plns^favo-^' 

râbles pour le ftouveau prodige que 

TOUS avez imaginé. 

N U M A. 

Comment ? que veux * tu dîre f 

4^'etl-il donc arrivé ? tu peux pariei? 

haut. 

CiEClLIUS. 

Un de ces hommes qui font les 
elprits forts , loupant hiei av«& fie» 
amis , badina , railla y difputa beau* 
çmtp fin ce qui repaflèiIaDS.ce!!t*Miif 
pie y traitant le tout de pures fourbe- 
ties. Lorfqtffl felht feredret^aalieit 
dt prendre le chemift de fa maîfoii , il 
porta fes paj charicelâns cfu côté du 
Tibre où apparemment il tomba i 
ce matin on Ta trouvé noyé. Qotf* 
ques-uns de ceM avee qoi il avdit 
iowpi f fnq^é» de cet âccidefM^^ fe 
font rappe&è les difcours qu'il ayoit 



\ 
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ttfnm, les ont répandtii pâfmî le Peu- 
ple, & tout de fuite cette tnort a été' 
regardée comme une punition bien 
marquée de la part de la Déeife. On ti& 
parle que de cet événement , & cha* 
^n , comme il arrive toujours , jr 
ajoute des circonilances pour le tet!&^ 
ire plxn merveilleux. 

NU MA. 

Tu È$ raifon de pônfe/ qru^ céfti 
fient fort à propos. ( à Ëgerie. ) Ma 
fille , allez au Temple j vo«s y gô«- 
fonnerez votre Amant, & daiw ^rotre 
Amant y le fils de Eemui. 

TULLOS, 
Moi ^ Seigneur , fils de Remu$ ? 

NU M A. 
C\fl un fecret dont je fuis mollît 
depuis longtems ; mais avamr quô^ de 
le faire éclater, il falloir préparer lOf 

Tv) 



«Jl E G B H I E ^ 

efprits ; vous aviez à craindre- tous 
ceux qui dans Rome , me croyant 
fans enfans , afpirent au Thrône après 
naa mort ; ils n'auroient pas manqué 
de traiter de fable tout ce que j'au- 
rois dit de votre naiflànce ; mais ils 
n'oferoient aujourd'hui s'élever contre 
une vérité que j'ai FadrelTe d'appuyer 
d'un prodige , & que la fuperflition 
confacrera. ( à Egerie. ) Allez donc , 
ma fille. Caecilius , dès qu'elle fera 
placée fur fon thrône , qu'on ouvre au 
peuple les portes du Temple. 

( Egerie , Camille & Cœciliusjbrteru^) 

TULLUS. 
Seigneur . . . mon étonnement . . . vos 
bontés, . . comment exprimer. . . 
NUMA. 

Je vous unirai dès ce foir à Egerie ; 
fti^U fongez qu'il faudra que votre 
Himen foit fecret , & qu'elle doit 
jiauJQurs paflèr pour une Divinités 
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TU L LU S. 

Que cette erreur eft naturelle ! il 
n'y a que mon bonheur qui me fem>!- 
ble une illufion. 

Les portes du Tempte s^ ouvrent : onvoit, 
au milieu ^ Poucet du feu facré : à 
droite 3 un thrône magnifique fur le-- 
quelEgerie eft affife : à gauche j dans- 
tenfoncementjle tombeau de Rémus r 
déjeunes fiUès y œuronnéesdefleursy, 
forment des danfes, tandis que d'au* 
très chajuent : 

HYMNE. 

Oraele de Niima > favorable Dëefle , 
Dont les confeils préparent aux Romains 
Les plus brillans deftîns y 
Régnez fur nous fans ceilè; 

Ceft à v»s toix:, 
Ceft à leur fagefle profondeV^ 
Que nous devrons nos vertus , nos exploits , 
Er l'empire du monde. 

On entend un coup de tonnerre : le 
Temple s* obfcurcit : on ny voit plus 
qu^à U lueur dés éclairs : le tombeau 
de Remus s'ouvre : 



L'OMBRE DE KEmjSyfe levant te fin 

D*iaiÊ:tfrcambirieintféprdfi\râi là fiitîé : 
Pour régner feul , il m'atfièltà U vit t 
J'ovois un fils ; il vk inc^nmi pâimi tùm r 
Sous le nom deTuUuéjtil t'ignore Ini-mÂme 
Et les droits tpt ion (àsg lui donne ai» faJèmer 
Couronncz-û pOfi te* Dieits redoutez le qoux^ 

romàte âe Remas rtmri dans fan tom^ 
beau : Numa & U Grmd^Pritre 
conduifem Tullus a^MSt pieds JPEge^^ 
rie : die le couronne : Pobfcurité /e 
iiffipe : te peuple marque la plus, 
grande dt(fgrejjt^&$éle^e eetéçe^ 
nmmi péffiÉ datfis itfet âtams.. 
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LE DOUBLE 

DÉGUISEMENT; 
COMÉDIE 

EN UN ACTE, 

Repréf entée pour la première fois 
le 2ç Mai 77 ^7. 
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PRÉFACE, 

CE T T E Pièce réuffit beau^ 
coup ; on la trouva agréa- 
blement intriguée ^ bien con- 
duite & . bien dénouée ; les 
Comédiens la redonnent fou- 
vent ; il tne fembfe que le dia- 
logue en eft vif ôc qu'il y a de 
la chaleur dans les détails. J'y; 
attaque & j y peins ces caraûe* 
res perfides & barbares dont oa 
ne voit que trop d^exemplest 
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JL/AMIS, 

ERASTE, 

PAMPHÏLÊ, rf/^wT? en femme , 
/mis te nom de MAKtos, 

ROSALIE, i^gùiféé en homme, 
fous le nom de FMJS-UTlti , 

ANGÉLIQUE. 

UN COMMISSAIRE. 
UN NOTAIRE. 
UN JARDINIER. 



La Scène efi à Venife , dans lamaifon 
de Damis» 
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LE DOUBLE 
DÉGUISEMENT* 

C O MÈ DIE 
EN UN ACTE. 



SCENE PBEMIERE/ 

ERASTE,ROSALIE, en AaBit 
dhomme. 

ROSALIE. 

Ui , mon cher Era{le , Da- 
mis au mépris de la fot 
qu'il m'a donnée y fe pré- 
pare à en époufer une autre. Vous 
coonoiflèz ma mère ; vous f^avez que 
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toute fa tendrefleétoitpour mafœur ; 
on m'avoît mife au couvent ; on ne 
venoit m*y voir que pour me prefler 
jde tn'y renfermer pour toujours. J'y 
avois une amie à qui je confiois mes 
peines & ma lipugnance pour Tétat 
qi^'on vo^loit me faije embraflèri. 
Hélas > elîè crut me fervîr ! Danm 
étoit ion parent ; elle l\ii parla de 
moi ; il marqua un defîr extrême 
dç me connoître. Qoiqu'il ne fait 
plus dans la première jeuneflè , fa 
figure efl encore des plus aimables J 
il a l'efprit flatteur ^ infinuant ; il ne 
lui fut pas difficile de féduire un cœur 
fimple , le cœur d'une jeune pepfonne 
qui n'avoit jamais vu le mondei^ & 
que la dureté de fa famille aidoit en- 
core à rendre plus fenfible à toutes, 
ces attentions , ces foins, ces com- 
plaifances > & ces dehors trompeurs 
qu'employent les Amans. Dans le 
malheur , nous fommes fi obligées à 
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ceux qui nous recherchent ! notre 
amour -propre que l'intérêt qu^on 
prend en nous femble dédomma- 
ger , nous rend fi reconnoiflàntes ! . . 
Enfin , devois-je penfer queceDamîs 
qui paroiflbit fi touché de ma fîtua- 
tion ^ feroit un jour alTez barl^are 
pour la rendre encore plus cruelle ! 
Marine paroît au fond du Théâtre» 
E RAS TE. 
y a-t-îl bngtems qu'il efl parti d« 

ïlorence ? 

ROSALIE. 

Il vînt me dire , il y a un mois , 
qu'un arrangement d'af&ires Tobli- 
geoic de s'éloigner de moi pour quel- 
que cems ; jamais il ne fiit plus ten- 
dre & plus prodigue de fermens ! Que 
devins-je, lorfque j'appris , il y a quel- 
ques jours , qu'il aÉloit fe marier avec 
une jeune perfonne dont il eft le 
tuteur ! Je n'écoutai que mon défef- 
poir ; je trouvai les moyens de me 
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déguifer & de pauir 4^ Florence ; jç 
luis arri-vée ce matin, à Venife ; je vous 
^ reocçwré kwrfque j'alloiç chez vous; 
j[e vous ai prié de m'accompagner ; 
nous voici chez: le perfide. • • . 

E RAS TE. 

Comptez que je vous rendrai touç 
les fer vices .qui dépendront de moi ; 
niais je ierois d.'kvis q^e vous ne pa- 
ruflîez pas d^abord ; laiflezrmoi aupa- 
ravant Itii parler, je fonderai fon cœur ^ 
je démêlerai-fes ^utiin^^^, enfuite. . . 
( appercevant Marine.) Je crois que vous 
èous écoutiez ? 




C*0 MEGIE. 




SCENE II. 
ERASTE,ROS4U£. 



Me 



MARINE. 



LOrJ)Wtiw. 

ERASTE. 

- Peut-on voir Damis? 

. MARINE. 

2J cft Cbti'u 

ERASTE. 

, Reviendfa-t-il bientôt ? ' 

.MARINE. 

Oh » iî ne tar4è pas prHioaîrement ; 

î! va, revierit , fb.rt & rçntre vingt fois 

dans un quart (î*fteiirè. •' - ' r 

. J.'ÊRCSTt \. [-■''[ 

Vous lui direz que je fuis aujàrdio 

oîi je ratrends. 

MARINE. 
Je n'y manquerai pas. 
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ERASTE,ûRq/ali€. 

Valentin , fuivez-moi ; j'ai quelques 
ordres à vous donner. 

II fort jfuivi de Rofalie. 

SCENE II L, 
MARINE/^^. 

LE Valenrin eft joli ! c'cft domma- 
ge qu'il foit faux. J'ai tout en- 
tendu. O Nieureux événement ^ & em 
même-tems la plaifante aventure ! il 
y aura dans cette maifon une fille dé- 
guifée en garçon, & un garçon dé- 
guîfé en fille. Non , fi j'avois été la 
xnaîtreflè de faire naître un incident 
pour me tirer de l'embarras où je m'é- 
tois mife , je n'en aurois pas imaginé 
un plus favorable ! Pamphile époufi^ra 
Angélique ; outre tous les préfens qu*il 
m'a déjà feits , j'aurai les deux mille 
écus qu'il m'a proxnis... mais , le 

voici. 
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voici. Avant ^ue de lui conter ce que 
je viens d'apprendre , commençons 
par le gronder ; il s'eft échappé tandis 
que j'écoutois ; je fuis sûre qu'il eft 
allé à l'appartement d'Angélique. . . 
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MAR.INE, PAMPHILEi 
en femme fous le nom de Marton^ 

MARINE. 



D 



■'OÙ venez-vous ? : j 

PAMPHILE. 
Tu me vois encore ébloui \ . . je fuie 
dans des tranfports ! . . dans un ravif- 
fement ! . . que de charmes ! . . réclat V 
la fraîcheur , la vivacité de fon teint ; 
Tes beaux yeux quf s'ouvroient îan- 
guiflaminerit a la clarté du jour , fes 
cheveux qui toraboient en boucles. . l 
mille appas !.. ah ! Marine^le dérange^ 
Tomclh ' - Q i'\ 



x4^ Le Double Déguisement^ 
xnent d'une jeune perfonne qui fort dei 
jyns du fonuneil y dk le triomphe de 
la beauté. 

MARINE. 
Je vous ai déjà dit pl|ifieurs fois que 
je ne vouloîs pas que vous^ enaraffic» 
flans Ta cîiamBre d'Angélique , que je 
n'y fuflr. "" ' " ^> \ ^ 

• PAMt>ttlLE. 
Mais , ixiâ^tere Marine*^* .* - 
' M AKi N E , rapiJtméne. * 
Mais , mon cher Mônfifeur , vous la 
vîtes par hazard il y a huit jours ; irons 
en devintes éperdunnent amoureux ; 
vous me parlâtes ; je wtfi <fis qu'il me 
pajroiflbit très-difficile de tromper la 
jaloufie de Danûs , fon tuteur , qnî 
vpuloit l'qpoufer , qui I4 çachoît à 
Ipute^ la nature & ^ui. ne . la quictoit 
^ue T^ien rarement ; vous, iaiaginâteç 
de venir çie demander ^ous ce dégui» 
fement riK)^re jaloux vpu> rencontara, 
vous fit bien des^ qupilion$ ; vous lui 
tk^onàk^s que vous êtlej^^-paa î^léce; 
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que vous arriviez ide la campagne; 
que vous vous appelliez-Marton: vo- 
tre phifioï^omîe hii pl&t ; il vous pro- 
pofa d'entrer auprès de fit pupille 5 
vous y êtes depuis trois jours ^ qui fans 
doute vous ont paru fort courts , niais 
àiiioi fort longs ; je tti'ennuye , voui 
dis-je,d'être à vous fui vre jk à vous oI> 
ferver fans* cefle. Diantre /pour être 
votre gouvernante , il faut être tf op 
alerte. * • 

' PAMPHILE 

En vérité tu té fais des chimères p 
t^as des ctaintèsfw . . • 

MARIlSrE. 

J'ai tort. Les hommes foïit deff 
honnêtes gens ! £è trilt^^ue je viens 

Mçkei t^t^^ltoirfîèàée^n-éuyfî.y 
N*avez-vous pasîélieaiàti^ ÉviRi M^ 
d'un prét^i& Ek>mefti<iui?^?^ 

fÀjSîPHitÉ.- ^ 

Gii 
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MARINE, , 

Ccil une fille. . . 

PAMPHILE, 
, Une fille!.. 

MARJNE. 
; Une Amante craiiie par Damis & 
qui vient reclamer la foi qju'il.lui. a 
promife. 

PAMPHILE. 
Seroit-il pofTible ? 

MARINE. 
Rien n'^ft >plu$ vrai. _W ' 
PAMPHltÇ- ^ 
Ah , ma cherc.l^arine , l'fclat jque 
va feire cette avanture, pourra m'êtrc 
Q:ès*&vorable. _ 

-- .^,. M.ARIN::E^ V. ,. ^ 
'Je Vcfpere , (fit, je fnis d'^is que 
yqusne'tiMtdieat ^ d^vsmtage à voiis 
<tp»uvrir à Ai^éUque^^ 

PAMPHILE. 
Tu as raifoni ; auffi-bifen n'efl-il pas 
en mon pouvoir de contraindra pjlus 
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longtemsniqn amoux* -Si tu J^v^ 
tout ce qué'Yâî foufieft pendant ces 
trois jours qig tû prd^ ifi^tv^r paru 
fi courts ! . .Voilà mon parti pris ; je ne 
fouhaite pîùs que de me trouver <iuel- 
ques momçfns feiil avec elle ; je me 
)ette à fes genoux ; je me. déclare ; elle 
connoîtra ' dans Marton l'Amant le 
plus tendre, le plus paffionné, & jî 
ferai dans ce jour le plus* heureux ou 
le plus infortuné de tous les hommes ! 
MARINE, appercevant Damis. 

Prenez garde à^vous ; j'apperçois 
notte jaloux ; allons, l'air modefte, 
baillfez les yeux , tirez vite votre ou- 
vrage. 

Pamphik tire d'un petit fac un mor-^ 
ceau de mouffetinefur un deffein 
qïiilparoît broder. * 



Guj 
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SCENE V. 

DAMIS,PAMPHILE^ 
MARINE. 

Tf A MIS, à Pamphile. 

TOUJOURS l'ouvrage à la main ? 
Eh bien , comment vous ttovk- 
vez-vous auprès d'Angélique P 

PAMPHILE. 
Fort Wpn, Monfieur. 
DAMIS. 
.. Vous paroît-il qà'eUe prçnne de 15i* 
initié pour vous ? 

PAMPHILE. 
Je fais toqc ce que je puis pour le 
mériter, * . ' 

DAMIS. 
Et vous êtes bjiça faite pour y réufîîr. 

M ARïi; Eàpart/ 
Plus que tu ne crois ! 
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DAMIS, 

Marine, ta petite Nièce eft jolie ; 

elle a de Pefprit^ qdand je lui af^rbi 

pofé d^entfer chez moi , j*avois mes 

vues. 
MAKUilZfiifeSant m ton hrufque. * 

Comment donc, Monfieur ? 

V kUVmi.^, (Tun ton de Prude. 

Des vues fur moi , Monfieur ! dog 

vues fur moi) 

DAMIS. 

Que votre pudeur ne s*allarme pas 
fi vite. Vous avez , 4is-je , de refprit j 
vous êtes jolie & à peu près de même 
âge qu'Angélique ; j'ai cfperé que 
vous obtiendriez aifément fa confiant 
ce , & qu'alors vous lui parleriez en 
ma faveur. 
PAMPHILE ^ du même tende Prude. 

Vous faites bien de vous expliquer; 

car en vérisé d'abord j'ai cru que vous 

me preniez pour ce que je ne ferai 

jamais. 

Giv 
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D A M I s. 

Ma petite pupille eft plus enfant 

qu'oft ne Ve& ordinairement à fon 

âge ; elle a encore cette innocence 

fioide que le nniariage effraie ; ne vou- 

drez-vous pas m'aider à fondre cette 

glace-là? 

PAMPHILE. 

Je m'y employeraî avec plaifir. 

DAMIS. 
Pour donner du mouvement à cette 
ame, à cette imagination tardive , & 
y faire naître certaines idées , cer- 
tains dé&s confus dont je deviehdrois 
naturellement l'objet , étant le feul 
homme qu'elle connoît,quî lui parle & 
qui la voit , je crois que la lefture des 
Romans pôurroit être d'une grande 
relTource? MARINE. 
. Certainement. 

DAMIS, dPamphile. 
Eh bien , j'en ai mis ce matin plu- 
sieurs à part ; je vous les prêterai , & 
les foirs , comme en cachette , vous 
les lui liriez. * • 
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PAMPH^LE 

Volontiers. . 

DAMIS. 
Vous appuyrîez fur les endroits les 
plus tendres, 4ôs plus ititejreflàns, .. ' 

.PAMPHII^E; 
Oui. 

DAMIS- . ' 

Et fui vaut rimpreilîott que vous 
verriez qu'ils feroipnt fur elle, par- 
lant , l'interrogeant ,'faifant de petits 
çomn^entaires , cela.^ eft fi naturel en-* 
tre jeunes filles^, vous tâcheriez qu'elle 
commençât enfin à feptir que le ma- 
riage doit avoir quelque chofe de 
fcien doux j puifqtfil eft l'objet des 
defirs de Fun & de Tautre fexe^. . 
Qu'en penfe-tu Marine f 
MARINE. 

Je penfe que vous mettez vos in- 
térêts en très bonnes mains ; mais 
j'oublîois de vous dire que Monfieur 
EnUte vous attend au jardin. 

Gt 
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MARINE. 

Il.paiH^îâS>k fiprrt agité &-i]9pj'mu- 
roit. je ne fçais qupîrde Florence. ■ : 

rXAMlS:, à^j/t. 

On y aura mandé que j'allbîs me 
marier ici ; Erafte a toujours été ex- 
trêmement lié avec la famille de Ro- 
ialie. \ . Ma foi , prenons notte parti 
& |5revenons les obflacles qui pour- 
roknt CuxvemT.' {Eaut.) Marine^,* fUis- 
moi r l'ai a tç^ parler. 'Martdn^ voici 
Angélique, je vous récomitiânde tôn 

copur. 

PAMPHILF. 

Je vous promets. que je va.is bien Wn* 
terroger, Sc/fàtpçro, que je le trouve- 
rai moins froid & 'moins tardif que 
vous ne le croyez. ' * / 

D A^KIS , en s^^en allant. 
Compf^R fer jDâ. i^fifiônpÀifîwçft.^ 
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M AKl^E, has à Pamphile. 
Voilà le moment que ydts fouluii- 
ttez, profitez-en. 
PAMPHILÈ^ bas à Marine. , 
Larflè-moi faire. 

.,sS C E N E, V L 

PAMÇJilLE , ANGÉi^IQUE. 
ANGÉLIQUE. ' 

TU étois en grande converfatidn 
avec Damîs ; que te difoit-il f 
PA*IPHILE. ' 

Il me demandoit fi vpus étieï lirt 
peu contente de moi. 

ANGÉLIQUE. /'l 
Très-contente ; tu pèux',ten amf- 
rer ; il me femble que tu ine fers 

d'affedion. 

PAMPHIliE-. -' 
Ah ! rien rfégale mon zele.pour iiià 

bdle maitreiiê. *'''^ ^^ ' ' 

G V) 
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ANGÉLIQUE. 
- * J'ai ouWié vingt fois de te deman- 
der fi tu n'as jamais fervi que moi ? 

PAMPHILE. ' 

J'en ai fervi quelques autres ; mais 

(juelle différence ! dès que je vous ai 

vue , mon cœur m'a dit que c'étoit 

à vous qjie j'allois m'attacher pour 

toujours. 

. . ANGÉLIQUE. 

Ce que c'eft que la empathie ! j'ai 
été au Couvent affez longtems ; il y 
avpit plufieurs Penfionnaires de mon 
âge, très aimables ^ qui me fai- 
foient bien des amitiés ; je ne me fuis 
jamais fenti pour aucune cette incli- 
nation que tu m'as d'abord infpirée ; 
jpaaîs écoute , je ne veux plus que nous 
reftions le foir à caufer comme nous 
fîmes hier ; j'ai eu toutes les peines 
du monde à m'endo^^mir ; je n'ai fojigé 
-jju'à toi i en vérité tu troubles mon 
repos. [ 
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PAMPHILR 

Pour moi , je me fuis tout de fuite 

endormie ^ & j'ai fait le plus joli 

rêxe. .• 

ANGÉLIQUE, 

Ah î'conte-moi ton rêve. 
PAMPHILE, 

Volontiers ; entre, filles , on peut 
s'amufer de ces petites confidences-là ; 
d'ailleurs vous en étiez Tobjet. Je rê- 
vais donc que i'étois votre Amant. . » 
ANGÉLIQUE. 

Mon Amant !.. ? 

PAMPHILE. 

Et que fous ces habits , ayant mis 
Marine dans mes intérêts , je m'étoîs 
introduit auprès de vous. Belle Angé- 
lique, vous difois-je, je vous vis paflèr 
îl y a quelques jours , lorfque Damis 
vous emmena du Couvent dans cette 
maifon ; non ^ je ne fçaurois vous ex- 
primer tout le tranfport , tout Ten- 
chantement de rçion ame j elle vous 
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fut dans rinftanr toute déVouée ; je no 
fiis plus occupé que de voùîs ^ de votre 
charmante idée ; que dfe iridyeïis de 
vous parler & derous juferuhïimour 
qui ne finira qu^avec rna vie ; mon de. 
guifement pourrort-îr voù^ offenfef f 
Songez quil fallok tromper" la ja'Iou- 
fie d'un Rival. . ^ 

(Il fe jette àfes'ginoux.)^ 
ANGÉLIQUE, a^ec émotion^ 
Que fais tu ddncp 

PAMPHILE. 
Je continue mon rêve. ^ 

ANGÉLIQUE. 
Quoi , tu te jettois à mes genoux ? 

PAMPHILE. 
Sans doute. Oh , mon fève étoît 
Bien fuivi ; vous paroiflîez attendrie ; 
je prenois votre belle main; je la bar- 
fois avec une ardeur • . . r 
ANGÉLIQUE. 
Finis, fipis donc folle. • • En vérité 
m peilis fcs 6h©fes- i * ' 



P A M P H I LE , dfuH aîr fâché. 
-: Il faut que jCiiae tes .peigtte pas 
bien ; je ne vous; vors point c^^^taiittf 
xegards qu'il me fi^nbioit que voue 
aviez; . ' .;'.'..: > . '>'. 

ANGÉLIQUE, (tm totL tmibti 
Qif^els regards ? 

PAMPHILE. 
Qu'çits étoient beaux ? quel ravîfle^ 
meut ils portoient dam mon ame ! 
que je vt&udrois bien k$ voir encore î 
ANGÉLIQUE te regàrdMt tendît 
Jmçnt^j & mjot0i encore plus 
tendrement^ 
Eft-ce ceux-là ? 

PAMPHILE 
Oui ... à peu près . • . ah- ^Jes voHà f 
ANGÉLIQUE , apperceyant Rofalie 
quipaffè & repajje. oi^jond 
dit ihëâfrfi.' \ 
têve-toi ; j'apperçoîs qiù?lqu'un. 

PAMPHILE 
Que nous importe TNenous eft>ît 
pas permis de nous divertir ? 
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ANGÉLIQUE: ' ^ 
; Lcve-coi , tcf dis-je ; reipettoris , re- 
mettons à ce foir ;:aous tâcheront 
d'atçrapper un des habits de Dàmis ; 
tu le prendras ; cela fera encore, plu» 
pliifonti. / . : v '. 

PAMPHILE. 

J'entends 4 ceux-ci vous ôtent la 
moitié du piaidr ? Voulez - vous que 
je vous dife un moyen de Favoir tout 
entier ; iina^uiez-vdus quie:îe fuis vér 
ritablemem un Amant . ; • 

ANGÉLIQUE. 
Mais ... tu ferois un Amant allez 
joli. 

PAMPHILE. 

Vous m*aimeriez donc ? 
ANGÉLIQUE. 

Adieu ; adieu ^ nous nous dirons 
tout cela ce foir. [à part ^ en s* en allant.) 
Je m'attache de plus en plus à cette 
fille ; £es folles imaginations fl^edi ver- 
tiffcnt. 
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PAMPHILE, ROSALIE, 

toujours en homme , au fond du 
Théâtre , regardant Angélique 
qui fort. ' . 

PAMPHILE au hord du Théâtre. 

ELle m'échappe', lorfque j'allois 
entièrement m*expliquer ; mais 
ne nous plaignons pas ; les chofes font 
en bon train , & fi fes yeux font en- 
tore trompés par ition déguîfemerit ^ 
je fuis prefque sûr que ion cœur n'en 
eft plus la dupe : la nature eft une fi 
bonne maîtreflè ! 

ROSALIE kpart. 
J'ai voulu voir ma Rivale, qu'elle 

eft'belle ! 

PAMPHILEii/;^. 

Voici cette pauvre Amante que 

Damis veut abandonner. 
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RQSALlE.iywf. .: 
jé pourfoîs fçavoir par cette fille 
tout ce qut^fe pajfe ,'^ fi mon perfide 
efl aimé. 

PAMVHlLEâpan, 

Elle efl fort jolie Se je m^ofFrîrois de 
grand coeur à la ccnifolèr , fi j'étoîs 
moins amoureux d'Angélique. 
ROSALIE à/^oTT. 
Elle doit me croire un Domeftîque 
comme elle ; engageons la converfkr 
tion ; faifons le galant ; feignons d'en, 
être amoureux. 

P A M PH I L E i j?^ ^ lui .ren^ 
*'dam pluficwrs révérences 
qu^eUc lui fcâu 
Il me femble qu'elle me mànaude 
& me careflfe àes yeux ? Quel efl: fon 
defTein ? Oh , qu'il approche le beau 
garçon V je ne ferai pas la cruelle. 
ROSALIE à PampkUe. 
On dit que Mofîfieur Damis fe 
marie ? 



i- - 
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ea;mphiL:E. 

: Oui ; Qn«n parle; 

. ROSALIE. ; _ : 
Il augmentera (àirs doute le nom- 
bre de f es domèftiques ? 
PAMPHILR 
Il faudra bien. . ! 

ROSALIE. 
. On s'èmpteffera pour entter dani 
cette, msaîfon.* . - î 

PAMPHILR . . 
. La condition y eft aflèz bonne.. 

. ROSALIE. 
Peut-il y en avoir de plits heu^eu- 
fes que de, fe jçrouver auprès de vous l 
PAMPHILE ttum ton de Soubrette^ 
Vous êtes bien poli. Eft -ce que 
vous auriez deflèin de quitter Mon- 
ficur Eraifte j fie dq vous, préïenter ? J^ 
craindrois que vous rfefluyaflSez bien 
des difficultfâdelapart-dema tante 
Marine >& qu'elle rfempêcfaât qu'on 
vous reçut. 
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.ROSALIE. 

Eh pourquoi s'y oppafcrcHt-ëlIef ? 
PAMPHÏLE /^^Sa/ir un ton 
ingénu & embarrajfé. ^ 

Elle eft d'une févérité & d'une fi 
grande défiance à mon égard ! . . dans 
la même maifon . . ^ avec un jeune 
homme . . . auffi aimable que vous 
Têtes. . . à portée , à toute heures à 
tout moment de fe voir , de fe par- 
ler .. . cela lui paroîtroit bien fca- 
breux , & j'avoue que moi-même • . . 
R O S A L.I "E y lui prenant la tncàn^ 
" Achevez de grâce. i 

PAMPHILE. 
^ Je me trouverois. . . bien expofce. 

ROSALIE. 
- Si vous me connoiflîez bien, rous 
conviendriez que vous ne le feriez 
point du tout. Je ne reflèmblè pas à la 
plupart des hommes ; ils ne font ja- 
mais contehs ; ils fe plaignent:} ils de- 
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inamteac fans cèflè ; je n'ai Jamais eu: 
ces façon^là; 

PAMPHILE. 
Je le crois bien ; on vous a &Xi$ 
doute toujours prévenu ; on a tou- 
jfmrs fait les avances (voulant Vem-- 
iraffer) & cela.jni?e paaiît bieainar 
turel. : / 

RO S A L I E y & rqjôjuffanu 

Vous êtes vive l(àpan.) La fotte 
créature ! je ne taa*dérois pa-s à me trou.-, 
ver fort éixibaràflce.. (fiâ^r-J Toute 
femme qui me feroit des avances, ea 
feroit h. à\}ps^i6t ce vtranfport qui 
vfenc de" VOU5 1 éçtogpsr > dont la plu- 
part des Amans feroient. très flatés y 
n'eft pas de mon goût ; je veux qu'une 
xnaitrefle ait de Iç *etOTue ; fes rigueurs 
en irritant ma paffîirt^ l'augmentent, 
& ma conquête m'en paroît plus belle. 
PAMPHILE. 
Ceft-à-dire que vous avez de la va- 
nité , & moi j'ai l'ame noble 5 je 
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trouve qu'il eft mal de faire acheter: 
par des foins , des inquiétudes & de^ 
peines , ce que l*oa peut donner gé- 
ttércufement. ^^ 

ROSALIE. 
- Si vous av^z de la générofice , j^ 
d« la conicifince ; je ne veux lien 
avoir à perfonne que je ne Taye bien 
mérité , & |é prétends' foupirer au 
moins un mois^ avant qpie de recevoir 
lamcoindrè petite Êîveun 

. lÎBjaiorsî 

i ) ^OSAhlE^à part. 

• L'imperwQxiite;^ cômxarelle fe ro» 
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SCENE VI II. 

PAMPHILE, ROSALIE f 
MARINE, * 



J 



MARINE, anivam d'm «r. 

E vous apporte , mon cher Moiv- 
fieur , une nouvelle. . . 

ROSALIE. 

Mon cher Monfieur ! 

-MARINE, 'kpercëvàm 'Rofitu. 
Ah 1 ♦ . Je ne vt)us voyois pas. ' 
ROSALIE ^àPamphile. ' 
Coflàment <toiit ? . . . 

PA.MP:HiLE//«Hmï«. 
...M*i*.^;- . . -ij -• , ■■ y \ \ ,.M '^, 

ROSALIE. . ; r 
Qjuoi^ vousé^es».. - [ 

\ ■' ' PAMPHILX 
Un peu plus votre fait que vous ne 

penfiez, ma belle DemoifeÛe. . . Voi»; 

voilÀfiOBteéteqpcf f 
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ROSALIE. 
On le feroit à moins; , j& la i:encon* 

PAMPHILE. 

■ Eft plaifaate* Avouez que vous ne 
vous attendiez pas à me trouver de fi 
bonne compofîtîon. 

ROSALIE. 
J'avoue que vous faifiez fou peu 
d'honneur aux Jhabits que vous portez. 

pa:^phile. 

Comme vous avez vite battu en re* 
traite ! Je voudrois , Marine , que tu 
cufles entendu. 4. 
M A R INE I d'un ton impatienté. 

Eh , mort non de ma vie , écoutez 
ce que j'ai à vous .dire j il •n'eft pas 
temps de badiner ; vous fçav,ez que 
Damis m'a dit de Je foivre 1 c'étoit 
pour me confier quil aîloit mander 
le Notaire , & qu'il vpuloit épiiufer 
(» foir Atîgélique. 

^AAtPHILJE;^' 
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PAMPHILE. 
Ce foir ! 

ROSALIE. 
Ocid! 

MARINE. 

Il vient de le lui annoncer à elle- 
même- 

PAMPHILE. 
Qu'a-t-elle répondu ? 

MARINE. 
Que voulez-vous que réponde 4inft 
jenne perfonne timide ? 

PAMPHILE- 
Il n'y a pas un moment à perdre ; 
je cours me jetter aux genoux d'An- 
gélique ; je fuis prefque fur qu'à tra- 
vers mon déguifement 9 fon cœur 
m'a deviné ; je vais me découvrir en- 
tièrement ; j'efpere que Tamour lui 
infpirera affezde fermeté pour réfifter 
au deffein de mon Tival^ Jl/oru 

MARINE, à Pamphik. 

Allez donc vite j vous la trouverez 
Tome IL H 
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4an$ le jardin. [ARofaUe.) Et nous, 
JMWemoifelle , fiiivons-lcj. . ^ 
ROSALIE. 

Quoi y Pamis veut iconfpmmer ia 
perfidie i 

MARINE 

Il n'efl pas temps de vous amufer à 
vous plaindre ; fuivons-le , vous dis* 
je ; lorfqu'il fe fera fait connoître , 
flous paroîtrons ; le Tuteur tf efl cer- 
caiiiement pas aixné de fa pupille, & 
je fuis fure qu'elle fera charmée de 
pouvoir refufer de ?époufer , en lui 
reprochant les engagemens qu'il a pris 
avex: voius^ . - Mais , le voici 5 j'en-^ 
tends f^ voix 18c celle de Monfieur 
JErafte ; ij me femble que la convet- 
fation s'échauffe ; àilpns p veiiez àom p 
^Ipi^nons npus^ 



^^^ 



r 
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SCENE IX. 

ER AS^E,D AMIS^ 

D A M I s. 



D. 



'E grâce , Monfieur. . ; 
EKASTE, d'untûn élevé. 
Mais y Monfieur ^ répondez-moi, je 
vous prie. 

DAMIS. 

En vérité . . . que vouiçz-vous qué| 
je vous réponde ? 

ERASTE. 
Vous convenez que vous trouviez 
dans Rofalie, efprit, beauté, naif- 
Émce , vertu ? 

DAMIS. 
Je conviens & je conviendrai tour 
jours que je l'eftime infiniment* 
ERASTE. 
N*avez-vous jamais eu *que ce feivj 
Hij 
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ttiment-làpoutelle ? Ne Taimiez-vo^ 
lias? DAMIS. 

Je rémois fatnsAonte. 

erastî;. 

JN^avez-vous pa^ mis. tout eti uûge 
pour vous pa faire aimer f 
DAMIS. 
J'ai fait •• ^ ce ^ue font tc^s U$ 
Amans^ 

ERASTE. 

Vous a-t-elle donné quelque fujet 
de vous plain4rç ^'e}lc ? 
DAMiS. 

Non . . . ôç l'embarras oà me met 
toute cette explication , vous le dit 
aflez. .Je çcmi^ du caprice de i^pn 
cœur ; je voudrois pouvpif m'^r arra^. 
cher ; mais je n'en fuis pas le maître i 
je me fens eupr^îné malgré moi par 
ijn penchant auquel il n;i'jeft impc^r 
ble de r.éfifler. 

ERASTE. 
^,3Et cette «.ouvelle paflxouy.ous'fèra 



tmhliet vos protoéffes, vos fel-mens ? 
DAMIS , toujours d'un ton emiaraffë. 

Dans' de certains momens * . . on 
dit ... on promet . . . bien des chofes. .^ 
E R A S T E. 

Langage indigne dé vou^ , & qjû 
ft'eft quécdui des ingrats &-des pei<- 
lîdes ; oui , Monfieur , d^s perfides-r 
Dans ces moment dont vous pai?le2JV 
lorfqu'aùx genoux d^ Rôfalie , pre'- 
uâht le ciel à témoin déf vos fei*men5> 
vous la preffiez , vous la conjuriez de 
xecevoir votre foi ^ d elle vous avoit 
répondu qu'elle ne vous regardoit que 
comme un lâche fédufteur ? ^ .^ Eh ^ 
Monfieur, voulez- vous donc la putûr 
de vous avoir aimé , de vous avoir ef- 
timé, de vous avoir cnï de Fhon- 
neur Se de la piobité ? Pouvez-vous 
penfer , fans ftemii? y à Vétat affreux 
où vous aurez plongé une jeune per* 
fonne , innocente , aimable , 8t qœ 
la pitié feule devroit vous rendre & 

Hii> 
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chère ? Songez aux reproches , aux 
outrages dont Taccablera toute une 
ianiille;aux tourm^s que lui prépare 
Dne mère qui l'a toujours haïe. . . 
Vous foupirez ! ah ! Damis , rapellez 
Totre raifon ; écoutez ce qtféxigent 
de vous Je devoir, Thumanité, rintérêt 
même de votre propre bonheur ; car 
enfin peut-on être tranquille, lorf- 
qu'on fait des malheureux ! & quels 
malheureux eâcore J une fille char- 
mante. . . 



SCENE X. 

ERASTE, DAMIS, UN 
JARDINIER. 

LE JÂKDINIER , auôwam à 



M 



Pnfieur ? Monfieur ? 
DAMIS. 
Qu'as-tu donc à c rier de la forte 



LE JARDINIERv 

Direz-voûs encore' que* je focntmes 
tme bête , un animal ; je venons de 
Vous rendre le plus grand fervicef. ^ # 
DAMIS. 
Quel fervke? 

LE JARDIKÏEÏt. 
Jarni ^ rensiercieiz nous donc tout \ 
fheure; 

DAMISf. 

Et , de quoi, Sutof ,Tdi5t-ttf qi» 
jb te remercie , fans {çavoir. . •» 

LE jardinier: 

Morgue , vous m'avez lî fouven* 
fcattu fens raifort , vôUs pouvez bfie* 
Bne fois me reixiercîef £ms f^avoir 
tourquoL 

DAMI5. 

Tu m'împatieîites à un powit qaeH 
tu ne dis à l'inftant. r . 

LE JARDINIER s'i)^€mmtancfm 

tkapcau^ 
Je fuîs £ eflbuâé , que je xhq pui» 
parler^ Hiv 
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D A M I S , prenant un bâton. 
Oh , je te ferai bien? ipcvenir là pa- 
role^ 

LE JARDINIER. 

Diantre ! Attendez , attendez^ vons 
feriez parler un muet. Eh bien ,. puif- 
qu'ii faut toujours faire à votre tête,- 
|e vous dirons doiïe que je travaillions 
dans le jardin , derrière la charmille. 
J'avons vu venir Mademoifelle An* 
gélique & cette Marton que vous lui 
avez donnée pour femme de cham- 
bre. A mefure qu'elles approchiont , 
queuques mots qui ont frappé nos 
oreilks , nous ont. baillé le foubçon 
qu'elles s'entreteniont de malice & 
de toutes ces petites curiofîtés qurpaf- 
font dans la tête des jeunes filles. Cela 
lious a paru drôle % entendre. Je nous 
fommes tapis pour n'être pas apper- 
çus. Marton li difoit cent balivernes 
d'amour , li baifoit les mains , 11 fai- 
foit de gros ièrmens de Taimer tou- 
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jours ^ & li propofoic pour conclufioa 
de l'enkver. 

DAMIS. 
Il eft ivre ! Marton ^ une fille , pro-r 
pofer à A^igélique de l'enlever ! 
LE JARDINIER, 
Oui , oui, une fille .•.' laiflez la^ 
faire . . . elle eft lîlfe comme moi. 
J'avons oui dé la propre bouche die 
Marine, qui eft vehue les accofter,. 
que c*eft un Amoureux déguifé ,. & 
qu^elle a nianigancé toiit cela. Vous 
fçavez bien le c^binêÉ qui« eft au boï^ 
du jardin ; ils y font entrer tous lès 
quatre pour être apparemment plul 
à leur aife. • • 

DAMIS. 
Qui , tous les quatre f 

LE JARDINIER. 

Mademoifelle Angélique , la feinte 

Carton , Marine , & le' bel Ado- 

lefcent qui a accompagné Monlieur 

«cans ; il fçnd la w ^ ^ ;:Urrée. A 
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peine font-ils entrez , zefte , j'ai fermé 
la porte fur eux ; les oifeaux font 
pris. • • Mais voici le Notaire que 
vous aviez envoyé chercher. 



SCENE XL 

DAMIS, ERASTE, LE JAR- 
DINIER, LE NOTAIRE. 

LE JARDINIER. 

MA foi , Moniteur le Notaire , 
vous arrivez après coup ; ils 
font quatre là bas qui fe font {Aus 
preiïèz que vous. 

DAM IS, yai/ânr quelques pas potir 

Jbrtirj & revenant. 

Dans la fureur où |e fuis , je veux • . • 

mais non , il vaut mieux. . . {Au Jar-- 

dinier. ) Cours chez le Commiflkiie 

qui loge ici près, & dis-lui que je le 

prie de Te (ranfporcer à rinftanc ch^ 

moL 
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lE JARDINIER. 

y y vas. Paime à voir comme cela: 
wi brouillamini dans une maîfon ; cela^ 
amufè. 



SCENE X I ï. 

ERASTÊ,DAMI5> LE 
NOTAIRE. 

lE notaire:,. s'àpprocTian£ 

de Damls^' 

MOnfieUr , je vehoîs Tuivant votfc^ 
defir. . • 

D A M ï S , avec Impatlencel 
Eh , Monfieur ! 

ERASTE, iZ)a/;z/^. 
Quoi , c'eft un AmajM que vous 
aviez placé auprès de votre pupille?^ 
DAMIS. 
La pumtion la plus févere me &ft 
juftice d'un pareil attentat. 

Hvj 
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ERASTR 

Vous fera jullice ? Eh , Damis , ré- 
fléchiflez donc un inftant. Qu'a faît ce 
jpune homme que vous n'ayez Ait vous 
même ? Il a déguifé fon fexe pour 
tromper votre jaloufie & s'introduire 
ici ; quels déguifemens de cœur & de 
fentlmens n'avez-vous pas employez 
pour tromper & féduire Rofalie ? La 
feule diflerence qu'il y aura peut-être 
entre ce jeune homme Se vous , c*eft 
qu'il fera de bonne foi , & qu'il i*€ 
demandera qu'à époufer celle qu'il 
aime ; au lieu que vous voulez aban- 
donner une infortunée à qui les fer- 
mens les plus jfacrés vous lient. Vous 
avez envoyé chercher un Juge ; 
croyez-moi , avant qu'il arrive , jugez 
vous vous même ; ne m'obligez pas à 
un éclat dont vous devez prévpir les 
conféquences ; fiofalie n'eft pas fi 
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nom Se la naiflance. Voilà vingt Let- 
tres où vous lui promettez de Tépou- 
fcr. (jiu Comtnljfaire.) Monfieur , vous 
la trouvez déguifée chez lui ; la fé- 
du£Uon eft bien prouvée ; je vous de- 
mande juftice. 

LE COMMISSAIRE, iD^m^. 

Le cas eft grave de part & d'autre , 
& je ne puis pas me difpenfer de 
m^aiTurer de>votre perfonne & de la 
£eane. 

DAMIS. 

Quoi , Rofalie , c*eft vous ! 
ROSALIE. 

Oui j c'eft cette Rofalie qui devoit 
vivre contente , heureufe dans cette 
xnaifon. En quel état elle y paroît ! 
tremblante , baignée de fes larmes ! 
...hélas ! ma tcndreflè & ma confiance ne 
vous ont-elles rendu le maître de ma 
lieâinée ^ que pour la rendre à jamais 
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malheureufe ? Souvenez -vous que 
vingt fois f à mes genoux , lorfque je 
ine plaignois des duretés de nia Êi- 
:miile , vous .m'avez dit avec tranf- 
port que^ vous eti étiez prefquec har- 
mé par le plaifir de pouvoir ilie te- 
nir lieu de tout. Vous êtes devenu 
tout pour moi , & je vous perds ! Que 
vous ai-je fait pour m'abandonner ! 
Je vous ai doniié mon cœur & vous 
vouiez me donner la mort ) que dis- je, 
la mort î vous voulez me couvrir de 
honte & d'opprobre. . . Ah, Damis ! 

DAMIS. 

Ah Rofalie! 

EKASTEyàDamis. 

Pourriez- vous balancer encore' à 
vous rendre à tant d-amour, & à ce 
que l'honneur vous prefcrit? 

DAMIS yfejettant aux genoux 
de Rofalie. 
Je me tsnàs aux djroîts que ma 
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chère Rofalie a toujours confervésfur 
mon cœur : oui , je vous trouvois 
toujours au fond de ce cœur , & dans 
les momens même où il fcmbloit 
vous être infidelle. Je ne veux vivre 
déformais que pour tâcher de réparer 
par le plus tendre amour tous les cha- 
grins que je voiis ai caufés. Accordez- 
moi mon pardon ; recevez ma main ; 
donnez moi la votre y je vous adore- 
lai toute ma vie* 

• ERASTE. 
Que je vous embrafle , mon cher 
Damis ! 

PAMPHILE, aI>^zmzV. 

Monfieur, je me nomme Pamphile ; 
3Ba famille doit vous être connue. . . 
DAMIS. 

Je la connois, Monfieur. Puiflîez- 
vous êtreauflî heureux avec Angéli- 
cpe , que je vais Têtre avec ma chère 
Rofalie. 
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LE COMMISSAIRE. 

Mais , Meffietirs , croyez-vous doncr 
^jue je foTifff irai que tout ceci ik paflfe' 
à f amiable ? 

LE NOTAIRE. 

Que; vouiei-voûs donc dire>. Moi*- 
fieur te Coiiimiflàire ? 

LE COMMISSAIRE. 
, Ce que je veux dire ? Ce que je 
^eûx dire ? Comiïiettt donc ! des en-^ 
levemens ! des raps de fédudion ! art 
homme en femme ! une f?mme eif 
fiotîime ! oh parbleu ^ parbleu ^ nous 
verrons^r 

LE NOTAIRE 

Mais ce double mariage n'accom-^ 
fiiode-t-il pas tout ? 

LE COMMISSAIRE. 

Monfieur le Notaire ^ Monfieur le* 
Notaire , vouy parlez pout vous ; mais 
ce n'eft pas avec 1^ filles qui fetna-»» 
fient ^ que cous gagïïoos^nous aùCfet^ 
Commiflàires^ 
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D A M I s , lui montrant une lourfe. 

Eh bien , Monfieur , je parie les 
cinquante louis qui font dans cette 
bourfe , que vous allez faire bien 
de la procédure. 

LE COMMISSAIRE, /^r^û/a 

la hourfim 

Vous pariez ? Ma foi vous avez 
perdu ; s'il y en avoit de faite , je la 
jetterois au feu. Danfez , réjouiflèz- 
vous , je fuis votre ferviteur ^ âc à 
toute la compagnier 
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ZELOIDE. 

TRAGÉDIE 

EN WN ACTE, 

tUpréfentée pour la première fo^s 
le 2 fi Mai 17 #7. 



PRÉFACE, 

UNe Dame à qui j'étoîs trh$ 
attaché , voulut abfolu- 
ment que je fifle une Tragédie 
en un AStc. Je chierchaî dans ma 
tète un fujet ; il falloît prendre 
garde de donner dans des fitua- 
tîons rebatues & ufées ; j'îma- 

finai celle d'un fils qui , pour 
luver la vie de fon père ^ fe 
trouve dans TafFreufe néceflîté 
d*expofer à la mort une femme 
qu*il aime. Cette ûtuation neuve 
me parut une des plus pathéti- 
ques qu'on put mettre au Théâ- 
tre ; mais quand je vins ^ i'exé- 
cution , je fentis bientôt que 
mon fujet entraînoit beaucoup 
de détails abfolument néceffai- 
tes pour oréparer Tadion , ôc 
qu'if ne (croit pas àifé de ren- 
fermer ces défaik dans un ef- 
jpace auiïî peu étendu que cçr 
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lui aue Ton me prefcrivoit. Le 
public y dans une pièce en 
cinq Aâcs, veut bien pafler le 
premier ^ & quelquefois tout le 
fécond , pour Texpofition j içî^ 
il Êilloit que la mienn^ fe fît 
dans la première Scène ^&que ^ 
quoiqu'extrememçnt ferrée, elle 
fut cependant fi claire que le 
fpeûateur , à mefure que les în*« 
cidens naîtroient , pe fut poînf: 
embaraffé fur ^intérêt de cha^ 
que Aûeur. Je me rebutois ; 
Madame de '''** s'impatientoit, 
fe f âchoit .& çrétendoit que ce 
n*étoit que pure parefFe de ma 
part ; des huit jours qu'elle m V 
voit donnés , i( y en avoit déjà 
fix de paiTés ; ^ lis un dernier 
effort > & enfin j>chevai cet ou» 
vrage ; il fut auffitot joué en 
fociéte ; les Comédiens le repré» 
fenterent quelque temps après ; 
on y pleura beaucoup. 
Il eft dit dans le IVlercure 4e 

Juin 
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Juin 1 747 , ^u'i/ parait que moft 
dejfein a ité de mettre en un Acte 
une aâion qui auroit pu Jenvir de 
matière à fept • . . que les reco/i^ 
noijfances de cette petite- Tragêdit. 
font pathétiques SC frapent/ans le 
fecours de la verjification . . . que 
[intérêt enejlruuf^ éC que cejl 
dommage quHl kaît pas ^lei dik. 
men/ions ordinaires du Poème ^ dfO/Y 
matique. Je crois qu'à l'aide d'unf 
Epifode & de quelques Sc^fenet. 
inutiles & de pur remplîfl&ge^ 
j'auroîs pu , comme un aûtri ^' 
remplir ces dimenfîons ordinai- 
res , c'éft-à-âire cinq Aftes. A Té- 
gard du fecours de la verfifica- 
tion , j'en connois tout Pavan- 
tage ; je fçais que la rime , la 
mefure fie la cadence donnent 
un air de penfée , de fentence ôc 
de maxime à des chofes qui , 
dites en profe , ne font point la 
ittêhieOiUufion;^^ fte |&ii?ô^âfertf^ 
que très coiiirtiutfes. *- 
Tome II. I 
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ARIMANT.*P,HANÉS. 

^CW y PBÏh'és;' non / jàm?a$ 

ah tfo^ulf Wé' Vut d'échitè'par 
:.tj-L;'i;j'.iU_ fc'K '.i-i,. bti.-^ l 



Hd^-aai^sfi'ferifiBlesrca^ 
**^ éirfîrf'bàr qiii fiiislje traïii) 
■jKiiriiSûtî-Eïfc'làVé, dont j'ai r^mpu 1^ 
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Epoufe^ & pour qui mon anîour ne 
s'eiljainais tm iriftant démenti î^^ais 
ce qui met dhcoi^ lé comblé à 'ma 
rage, cet Orofmin , cet jEtrangèr qiie 
j*ai prévenu p^r.mîUe.lBnûcé«*/4^^jw •■ 
j'avois voué l'amitié la plus tendre , cçf 
horiline i^î m'^toit >,aprè^ TÂigraf e , 
ce que j'avois de plus cher , eft celui 
qui m'outragê,mé dës^îoJinofè&jS'en- 
levé le cœur de la perfide ! 

Trompé par de fàufles apparences ^ 
ne vous ,Jjy^rç2:L/ou$ - pojiK/r wop, Jp- 
gcremenJt^àde èrlifelif foupçons t^' " 

. ARIMAN^*. '^-' ^^ 

Ecoute, Hier m^ètïinï^hfoncé dans 
ce bois qui j couvre. pot^jOatïtpVatt 
détour [dî'une xpute ,q^ ,je ftiivob au 
Bazaid ^ ye me «"pffyai îciit-à-coup 
{devant Ôrofmip cmi - fe^ promenoit 
Teul avec Zeloidc. L^ foudre^n topi^ 
jbajttt à lew?jpieds, i^if^ mt, ^s pli;^| 
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étonnés. Frappé du trouble que leut 
caufpk ma préfence y immofailè moi- 
mên^e , & leur jettâm des regàrdi 
que, la^jaloufie'-commençoît d'éclaî- 
rer , & qui redouUoient encore kkr 
défordre , & leur confufion , je vis , 
oui , je vis fur le viGige de ces perfi- 
des Amans le!5 traces des pleurs qulls 
venoient de répandre ; j'y connus que 
rintelligence de. leurs cœurs , que je 
n^avois jamais foupçonnée , les avoit 
conduits dans ces lieux 9 & que prêts 
d'être féparés par; l'abfence,, ils ve- 
noient (aps- doute d^' s'y jurer un 
amour éternelle. J'allois les fiicrifier à 
ma jufte fureur , lors qu'avec quel* 
ques Officiers tu vins nous joindre. 
Le hazard retarda donc ma ven« 
geance^ nniais il n[i'en réfe^voèt une j 
digue de cet Ami pçrfide„ , ^idont tu 
frémiras. 11 étoit prei!que nuit , Se je 
rentrois feul dans le Catop, déchiré 
par tout ce que la noire j^loufie , te 

liij 



dépit & la' rage peuvent faire imagi- 
ixer de plus affrçux , lorfque tournant 
|a tête à des cris que j'êntèndois der- 
rière moi , jeyis xm^homme ,1e bras 
IpvéSc le poignard àrla îmain , qui 
yenoit d'abattre à Ces pieds un de mes 
£fclave^. Tandis que la garde que 
i'appellai.s'afliifoât dé raflaflîn , je re- 
gardai fi mon Efclave pouvoit encore 
fecevoir: quelque fecours , mais ou- 
yrant à' ma voix dei yeux qu'il re- 
ferma bientôt pour toujours : » Je 
» meurs, dit-il , Seigneur , & d'une 
^ mort trop dt>ucé pour mes crimes : 
•» ïïé à Bagdat , y y fervois dans ht 
•• maifbn de M^trobate : féduit par 
^ lés promeflès & les préfens d'un de 
«# fe5 Neveux , j'enlevai le fils de mon 
^ ^Maître , q^i tfétoit encore qu'un 
ff enfent >j & le vendis |i des Corfai- 
nrés i l'ai parcouru depuis , pendant 
m près de viùgt années , différens clî- 
» mats, mais je n'ai par-tout éprouvé 
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V que la mifere & l'efckvage , & j'é- 
» tois un de ces C^tifs <pu vous fo- 
» rent préfentés il y a trois jours « 
» Métrobate que le «iel vangbur « 
» fans doute condmc dans ces lieux!» 
M m'a reconnu ; j'ai voulu contre lui. . . 
A ces mots il «xfira. J'ordonftai de 
conduire & dç garder le meuftsiec 
dans ma tente , & ce matin le Confeil 
de Guerre n'a pas balancé fur mon 
tccufation , à me laiflèrleinaîtredB 
fort d'un inconnu qui dans un Camp, 
fous les yeux- même d'un des Chefs 
de l'armée, avoit «^fé poijpiwaet ua 
de fes Efclaves'. 

PHANÊS. 
Quoi , c'eft le fang de ce fcélé* 
rat , fi juftèment puni , que vous yoa^ 
lez venger fur un mâlheutôux vieil* 
lard , fur un père ! 

aRïmant. 

Apprends que ce Père eft celui dO* 
rofmin. En m'ftnnonçant,ily aquel- 
liv 



,2:mloii>i!l, 
<jues jours ^ le defir qu'il avoit de re- 
Toir fa Patrie , il me confia que né 
dans Bagdat , enlevé à l'âge de cinq 
ans. des bras-de Métrobate fon Pere> 
A vendu à des Cbrfaires , la Fortune ^ 
.par diverfes avantures , Tavpit tiré 
de Tefclavage $l conduit dans nos 
Arnxées. 

PHANÉS. 

Et lorfque le Ciel femble les réunir, 
vous voulez arracher un Père à fou 
FilsI. 

ARIMA$IT.^ 

Et lorfque le Ciel m'uniflbît avec 
Zéloïde , le traître a-t-il craint de 
jn*enlever un cœur qui faifoit tout le 
bonheur de ma vie ? L'injure eft cruel* 
le , la vengeance doit être atroce. • . 
Mais je l'aperçois ; éloignons-nous.; 
allons hâter ,1a mort de fon Père , 
pour revenir enfùite ici la lui annon^ 
cer , jouir de fon défefpoir , me bat- 
tre contre lui, le tuer, ou mourir de 
& main. 
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SCENE IL 
OROSMIN,ARASPE, 

OROSMIN. 

A Rimant me fuit ; il me regarde 
comme un monftre d'ingratitude 
& de perfidie, tandis que je m'exile 
moi-même , & que loin de ces lieux , 
je vais chercher la fia d'un malheu- 
reux amour dans celle de ma vie. Je 
fie connoiflbis point Zeloïde , lor£- 
qu'Arimant , prêt a Pépouier ^ voulue 
que je la- vifle^ Ah , que cette vue le 
juftifia bien contre les reproches que 
jf lui avojs faits quelquefois fur fa 
paflioK pour une Efclave ! Que cette 
Eclave me parut digne des plus bel- 
les î deftinécs ! Surpris ^ interdit , en- 
traîné par un charme que je n^avois 
jamais refilènti ,.le trait étoit dans mon 
cceux ^ que je ne me croyois encore 

Iv 
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««cu^ gue «iii# jiblaifif -tib mes yei»l 
Depuis ce fatal moment , en proye à 
une flamitie que tous mes efFotts pour 
réteindre , fcmbloient ne readr^. que^ 
plus violente ; déchiré par la honte & 
les remords derinfidélîrë que je faifois 
ji'mon ami \ trifte , rjâveur , iqquict ; 
voilà la fource de cette mélancolie 
où tu m'as vu plongé ; c'eft pour tâ- 
cher d'étouffer par Tabfence une pat- 
ron malbeureufe, que je m'éloigne dvC 
<es lieu)B# Jç comptpi^ même, pônir 
fend fevoîr Zeloïde ; hier , conduit 
dans ce bois pax ma rêverie ,. je 
la trouvai qui s'y promenoir feule. Je 
ne fçais fi ma triftefle , ma langueur > 
mon aitëndtiflèment à la v6e dfiftie 
perfcmnequej^adorois , & dont j'al- 
-lois nie féparer pour toujours^. & de^ 
pleurs que je ne pus retenir en lui 
J)arlant de mou défiart , lui décou* 
viirent le fecretdempn cœur ; nak 
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dle-même émue , agitée , quelques 
larmes mouilloient auflî fes beaux 
yeux , lorfque Pabord imprévu d'Ari* 
manc nous jetta dans un trouble. • • 
ARASPE. 

Ah , Seigneur, jeconnois Atimant ; 
ce trouble feul fuffit pour fbuffler 
dans fon cœur tout le poifon de la 
plus noire jaloufie , & dans les pre- 
miers tranfports de fa fureur , il n'eft 
point d'excès & d'emportemiens dont 
il ne foit capable ; je tremble pôi^' 
^ vous & pour Zeloïde. 

OROSMIN^ 

Arafpe. . . des preifentimens funrf- 
tes , dont je ne puis me rendre le maî- 
tre , femblent juflîfier tes craintes» 
"<2*idques efforts que je ÊifTe poui^ les 
écarter , f ai toujours devant les yeux 
"les Images fai^glantes > & le fpeâ$e 
hideux d'un fonge qui cette nuit m'a 
iaifî d'horreur & d'épouvante. Il m*4 

Ivi 
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femblé que j'entroîs dans un Temple 
obfcur , & qu*un Vieillard pâle , dé- 
figuré , fe levant à moitié de fan Tom- 
beau , avançoit vers moi les bras pour 
xn'embraflTer ; je courois à lui , lorf- 
qu'une horrible furie que je ne diftin- 
guois d'abord qu'à la lueur des, lanr 
gueis enflammées des ferpens qui ft- 
floiejît fur fa tête , allumant tout-à- 
coup fon flambeau , m'a fait voir Ze- 
loïde expirante au milieu des flammes 
d*un funèbre bâcher. Ne pouvant con- 
tenir la douleur ScA'ùSroi que mon:| 
ame reffentoit à ce fpeftacle , je me 
fuis éveillé ; mais le jour n*a point dit 
fipé & ne diflîpe point encore le trou- 
ble de mes fens. Les impreffions de pi- 
tié, d'horreur & d'émotion que cefon- 
ge m'a laiflees , fe répandent fur tout 
ce que je vois. Cpoirois-tu que cet in- 
. connu , qu'on va livrer au fupplice , 
. m'allarme^ m'attendrit^ m'inquietce Sç. 
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tt'ef&aye ? Le ton fanguinaire & fa- 
rouche dont Arimant chargeoît fori 
accufàtion , excitoit en moi des fré- 
miflemens. Lorfque le Confeil de 
Guerre Ta laifle le maître de fe faire 
jufticc du meurtre de fon Efclave , il 
m'a dansTinflant jette un regard que 
fa haine contre moi fembloit animer 
d'une joie cruelle. Pourquoi ce re- 
gard ? Connoîtrois-je cet Etranger ? 
Aurois-je quciquies r^ifops de m'y ia- 
térefler ? Arafpe. , > je ne fçais . ^^ 
mais une voix fecret^tecrie au foi^l 
de mon cœur . . . ^e vo^droi^ voir ce 
malheureux inconnu. . •. 

ARASPE. 
Le voici qu'on conduit à la mort* 



•#* 
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S C E N E I I L 

OROSMINt ARASPEiJ 

MÈTKOBATE encA^iné , 

GARDES^ 

OROSMIN. 

CE Vieillard ! . . peui>-on être affcz 
barbare ! . . fon air . • . fon afpeft 
vénéfablè .-. . Etranger dans ces lieux , 
x^û'y cherchîe^-vous ? « 

MÉTROBATE. 
Mes enfans. 

OROSMIN. 
Sonwis dans le Camp P 

MÉTROBATE. 
Je ne fçais. Depuis près de vingt 
. années , j'ai parcouru toute l'Inde ; je 
croyoîs toujours qu^ chaque nouvelle 
contrée où j^arrîvois , alloit enfin les 
offrir à ma tendreffe ; mais lefpoir & 
les jours d'un P*;re infortuné dévoient 
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id finir (bus les coups d*un boUrreau* 
O R O S M I N. 
Que,im)n ame efl éfnûô ! . . Quelle 
■eft votre patrie ? 

MÉTROBATE. 
Hier' , loïfqu'on m'arrêta , je vou- 
lus me faire connoître ; on m'inter- 
rompit toujours avec emportement. 
O R O S M I N. 
Quel excès d'iioneuf & d'ihiquité \ 
en refufa de vous entehdre ? 
MÉTROBATE. 
Oui , Seigneur. On Veut mon fang. 

OROSMIN. 
Tout le mien frémit \ Ah ! c'eft la 
main des Dieux inême qui m'a con- 
duit ici. Sans vous avoir vu ^ un cri 
puiflant y & qui fans doute ctoit leur 
ouvrage , s^élevoit pour vous dans 
xïlo» ame . . . chaque mot que. vous 
prononcez . . . ces regards pleins de 
larmes que vous jettez fur moi , font 
autant de tïaits qui la déchirent î La^ 
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pitié feule ne fait point reflfentir toul 

les mouvemens que féprouve. . . J« 

fuis dans un faififlbment. . . Il me 

fen^ble que vous ne m'êtes poinr inr 

connu ? 

MÉTROBATE. 

Il me femble au/G ^ Seigneur , que 
Je ne vous parle point ajourd'hui pour 
la première fois p & que votre vue 
m'attendrit q;icore fur l'excès de mes 
malheurs. Il u'en fut jamais de fi 
cruels ! Ge perfide dont on veut ven- 
ger la mort y était mon Efclave ; il 
m^enleva mon Fils ; hélas , motï^Fils ,. 
s'il vit , il eft à peu près de votre âge, 
mon Fils vendu chez, des Peuples^ 
barbares , y gémit peut-être depuis 
vingt ans dans, les fers ) Sa fœur , qui 
n'étoit encore qu'au berceau. &, qui 
BOUS fut enlevée prefque dans Ip mê- 
me tems ^ fa fbeur efl peut-être à pré- 
fent expofée à tous les opprobres d'un 
^efclavage honteux ! Tel ell le fort que 
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je crains pour mes. malheureux en- 
ïzxis ; leut' tendre mère expira de 
douleur dans mes bras, & vous voyez 
le deflin de leur père. 

OROSMIK 
Je vais parler à Arimant ; je vais 
lui reprocher la façon indigne dont il 
abufe de l'autorité que Ton rang, lui 
donne dans ces lieux. Fuffiez-vous né 
du fang Iç plus obfcur , fon adion fe- 
roit horrible. Hélas, tout en vous an- 
nonce une illuftre naiflànce. 
MÉTROBATE- 
J'ofe dire que du côté de la fortune 
& des honneurs , je n'avois rien à dé- 
lirer , & que dans Bagdat • . ► 
OR OS M IN. 
Dans Bagdat ! 

MÉTROBATE^ 
Cefl ma patrie . . . 

OROSMIN. 
Qu'entens-je !, votre patrie? Quel 
foupçon . . . Quel nouveau trouble 



vient m*agiter\ . .Ces mouvemew 
confus que je reffeittots . • . Votre 0s ^ 
loffque vôœ le perdîtes , quel âgpe 
avoit-il ? 

MÉrROBATE. 

U o^avoit que cinq ans^ 

OROSMIN. 
Grands Dieux \ 

MÉTROBATE. 
Quoi, Seigneur , connoîtriez-vpus»*i 

OROSMIN. 
J*ai peine à refpirer ! • . La fortune 
a conduk dans cecce armée un Etran- 
ger... 

MÉTROBATE. 

Eh bien. Seigneur ? 

OROSMIN. 
Il fut enlevé dans Bagdat , à cet 
âge, de la nmifon de foïi Père , par 
un Efclave. . .- 

MÉTROBATE. 
Ah ! c'efl: fans doute mon Fils ! 
Ceft lui ! Que je le voye ! Je pour- 
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XQXS t'exnbrailèr , mon cher Fils ! Sei- 
gneur , cet Etranger ne vous a-t-il pas 
parlç dé fa famjUe ^ de Métrobaçe ? . . «^ 

OROSMIN. 
♦ -Métrobate )'. . 

MÉTROBATE. 
C'eft moo nom , c'eft le nom de ce 
Père malheureux dont vous voulez 
défendre les jours, mais à qui la vie 
*^e fçauroic être qu'à charge ^ s'il ïie 
retrouve pas fon Fils. 
OROSMIN j tombant à fes genoux. 
Voyez-le à vos genoux. . . voyez- 
le les arrcfer de fes larmes ... ô le plus 
étendre & le plus infortuné des Pères î 
:çn que! état ! quels horribles liens ! 

Lia ôtant fis fers ; Arimam 
paroU au fond du Théâtre^, 



m 
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. se E N E I V- 

OROSMIN, MÉFROBATE^ 

ARIMANT , ARASPE ^ 

GARDES. 

ARIMANT. 

DE quel droit ofes-tu rompre I» 
fers de ce criminel ? i 

O R O M I N. 
Un criminel ! mon Père ! 
ARIMANT. 
Tu Tas donc reeonnp ? Eh hîeni 
cotinois auffi toute ma^ haine & que jr 
n'en veux à fa vie que parce qu'il t'âl 
^onné le jour, . . ( aux Gardes. ) Con- 
duifez-le au fupplice. 
OROSMIN , mettant Tépée à la mairù 
Au fupplice ! ton vil fang répandu. . . 
A R A S P E , yi mettant entr^eux. 
Seigneurs !.. 
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: ARIMANT. 

AIi> ççtti^ipain aujourd'hui verfera 
tout le péri ; mais je veux que tu em- 
portes aux Enfers , Thorreur d'avoir 
yû ton Pefe,e;^pirer fous la main 
d'un fourreau ; je v^pi^ que tu te re- 
proç^ies! d'être r la ca,ufe de fo ixiort; 
c'efl: ppur me vanger de toi , pe^de , 
que j'ai ppuJiAiivi fur lui la rigueur de 
la loi* 

Q^QSMIN, 

Je vois avec mépris ton impuî0àfitc 
rage. Çrpis ^ tu jj^ tenant ■ d^ns ce 
Camp un rang 'ég^l au tiçn , jte ne vais 
pas obtenir qu'à la vue de l'Armée 
& parla voye des armes, il me foit 
permisrde te^ottfpnà;^ /d^ tô punir 
& de îuflifier mon iPeFe ? 

Eb bien , viens , j'accepte ce com- 
bat , & je riie flatte même que l'hor- 
rftur qu'ilyva tt préfçnt;er ,ine tédf 
jpqip[th.f^]it<l^ i? t'ayQÎç pr4pa<éiS* 
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tôt , au même lieu , une main infâme 
y confondra lefangdèton Fereavec 
le tien ; mais fi je fuccombe > (bng^ 
aux ioîx de ce pays ; fonge que dans 
tes lieux , lorlque TEpoux meurt, fa 
Femme eft brâlée avrc lui fut te me^ 
me bûcher , & que je île puis ddnc 
empirer fous tes coups ,^ue tù ne per- 
ifes en même-tems le film 4e ta dé- 
icide. . . tu frémis ? ^ 

OROSkiN; . 
' Ah Barbare! ' / î 

' A H I M A m^jfoiiajk. 
Je vais t'attendre. 






OROSMIN , MÉTROBATE. 

OROSMIJl - , ; 

"MMOBiilB & faifî d^hérreui^V^iï^'' 

'p etiwnrfu' /quel foueftè'^^birifcatl 

0^uétleib 41» tV=«âi i*é- JrikikwKiî 
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Epoufe , pour expofer fca jours ! ; 
Zeloïde ! . • Zeloïde expiraMe f . .i 
Dieux 1 împkoxables Dieux ! L'om* 
bre la phis. primineile , au: fond des 
Enfçrs^^ .ejîtxç^les , v^in^ des, Fujies ^^ 
fut-elle jamais en proie à des coups 
auflî crlelB, que c^ux dont cé^barbare 
cherche à me déchirer ! 

MÉTROBATR 

Ah , mon Fils ! * 

QROSMIN. 

Ah , mon. père ! lorfque dans vq^ 
embraflemcifs je devrois goûter» la, 
joie la plus pure ; lorfque dans votre" 
feîn , je ne devroij verfer que des lar-' 
mes deteadreflèj^défefperé, confon- 
du, d'hcn-réurs environné, j'abhorrOr 
le jour .qui m'a vu naîtra ! Viens, 
moriftre que l^Enfcr i vomi, yiens;,^ 
je me livre à tes coups , frappe , dé- 
chire , invente des tourmens , fais-les 
^urer ^;a ^ré^ de, ta rage ^ mais épargp^ 
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un Peré malheureux , épargne une 
innocence Epoufe ; vidimc de tes fu- 
reurs^ je m'y livre, mais ne m'en 
rends point le complice. . . 



s c E N E V i. 

OROSMIN , MÉTROBATE, 
ZELOIDE. 

zeloideI 

SEiGKEUR, que viehs-jp d'appren- 
dre \ quel fpeaacle fe prépare, 
pour moi. . . 

OROSMIN. 
"Ah î Madame y à queî-Epoux les 
Dîeùx ont-ils uni^ votre fort ! vouS; 
Voyez mon Père , un Père qui depuis 
Vingt années , de climats ^n cl^ats,. 
accabl<p par l'âge 5c lès ennuis, cher- 
choit un fils trop cher a, iâ tendreflè. 
Vous voyez encore les fer* don t 11 

étoit 
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'^toit chargé , lorfqué je Fai reconnu* 
'XJn inftant plus tard fon fang allofc 
arrofer ces lieux. C'efl à mon Père , 
qu'Arimant veut arracher & Thon^- 
neur & la vie. . • Ah ! cachez-moi 
vos larmes , ou changez le cœur d'ufli 
furieux !.. 

ZELOIDE. 
Moi , changer fon cœur ! je n'y 
fuis plus qu'un objet de haine & dô 
mépris ! c'eft lui-même, ceft lui, qui 
vient de m'annoncer votre horrible 
combat ! . . quofrj lk)us & mon époux , 
îun j^ar Vautre à la mort dévoués ^ 
fanglans , percés de coups !.. Ah f 
Seigneur, je me rappelle le jour ok 
fe vous vis pour la première fois : que 
ifion cœur fe trompoit ! loin d'être 
troublé par des preflèntinojens funes- 
tes , il îembloit que votre vue lui 
ofiroit-un objet qu'il devoit chérir. 
Hier,quand vous m'apprîtes votre dé- 
part, vous vîtes monîiftehdriflemeotî; 
Tome IL K 



il me tcùd criminelle aax yeiuc (k 
mon Epoux ; mais eû-^ce votre mais 
qui devroit nïe punir ? 

MÉTilOBATE. 

Non , Madame.,. la main de -mon 
fils n'eft point ïéfervee à L-horretir de 
caufer vos malheurs; j'ignore ipax qud 
crime les Dieux font irrités , mais 
fvàtk taon fàng répandu les ap|>airer 
îur vous deux. .( // veut prendre & 
fc frofpcr de Vépée de fan fiU ^ fpd 
i* arrête.) Pourquoi me refiifar>cefçr ? 
Laiflèz-moî m'affi^<i|iir p^ ina^mort^ 
& vous affranchir vcHis-inême d'iin 
état trop afteux. 

OROSMIN. 

Oui , leiplas afteux où jamais ua 
mortel fut plongé !,Anaant barbare^ 
•voilà le cœurous'adreflfentmes coups4 
Zeloide , l^objet de tous mes 'vœux^ 
Zeloide . . . demain ne fera plus î . • 
-îz, jeuneflê , Êi beauté ... ces traios 
XS^ j'adotse . *?dcvorés par ks flamr 
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mes ... je la ïii^re moi-même à la 
fnorc )la plus cruelle. . .-ma m^in al- 
'lume le bûcher . . . jeAK)is les pleurs . . . 
j'entens les cris que la douleur . . . 
non , Madame , non , mon bras ne 
s'armera point contre vous. . . Mais 
qui défendra donc mon Père ? Qui 
vafigera Son honiwur , le .miro ? ÏJt 
glaive d'un bourreau efl fufpendu fur 
la ^ête 4e tpn Père , !ftls indigne. .. . 

s C E N E V I I. 

OROSMIN, MÉTROBATEi 
ZELOIDE, ARASPE. 

, A R A S P E,, à Orofmin. 

SEi&NBUR , tout lé Camp vous a«i 
tend. }t ^je-puis même vous diffi- 
mûler que l'audace d'Arimant eft à 
fon comble ; qu'avec infulte •& mé- 
pris, il demande «ù ^vous êtes , fiç 
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que vos amis confus de ne vous poînt 
voir paroître , font étonnés que l^af- 
^ont dont on veut vous xxmvnt , ne 
/bit point encore vangé, 
OROSMIN, regardant avec défefpoir 
Zeloide & fon Père. 
Allons . . . allons , Arafpe. 



S CE N E VIIL 
MÉTROBATE , ZELOIDE. 
r Z.EL01DK 

O Dieux \ c'en eft àorn fait , mon 
Epoux va périr ? 
MÉTROBATE. 
Non , Madame , non , le malheur 
x^taché i ma vie l'emportera fur toute 
la valeur de mon fils. Fut-il jamais un 
Père plus inforjcuné ! On m'enlève 
jnes enfans ; toutes mes recherches 
font vaines j ce n'eil qu'au bout de 
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près de vingt années qu'iiti perfide 
Neveu , au lit de la more , nîe fait 
âppeller pour me déclarer qu'il eft U 
caufe de tous mes maux-; il m'aflure 
que ma fille ell dans Ormus ; mais il 
ignore quelle a été la deftinée de mon 
fils > & s*il vit encore. Je pars pour 
Ormus ; nouvelles allarmes ! cette 
ville vient d'être abandonnée à routes 
les horreurs de la guerre ; je n'y trouve 
ceux qui dévoient me rendre ma fille, 
-que pour apprendre qu'elle eft tom- 
bée dans de nouveaux fers , & qu'a- 
vec plufieurs autres jeunes personnes 
de fon fexe , elle a été emmenée cap- 
tive dans ce Camp. Je m'y rends auffi- 
tôt. Le premier homme que j'y ren- 
contre , c^ett cet Efclave qui s'étort 
chargé d'enlever mes enfans ; il veut 
fuir , je l'arrête ; il ofe lever fur moi 
un poignard qu'il tenoit caché , je 
le préviens , il tombe ; votre Epoux 
arrive , il me fait conduire à fa tente ; 

Kiij^ 
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je yeux lui raconter mes malifjeurs ; 
«oaisàpeine ai-je prononcé mon nom 
que fa fureur contre mon fils lui fait 
imaginer le trait de vengeance le plus 
afireux .' 

ZELOIDE. 
Dieux , qui lifez au fond des cœurs, 
& qui fçavez fi le mien a jamais foi- 
mé un defir qui puifle ofTenfer mon 
Epoux , Dieux juftes, devrois-je être 
la caufe de tant d'horreurs ! 
MÉTROBATE. 
Vous n'en êtes, comme mon fik& 
moi, que la déplorable vidime ; timSj 
Madame, vous devez être fi chère à 
ceux quf vous ont donné le jour ! ver- 
K)nt-ils , fans frémir , le danger & ïa. 
Tixoit cruelle oh vous expofe un tfwp 
barbare Epoux ? N'empêcherom^iU 
^ point ce fuhefte combat ? 
ZELOri>E. 
Perfonne ici ne s'intérefiè à me» 
fort. Seigneur , vos enfansi ne fonr pas 
les feuls infortuné* que le ciel femble 
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n^avoH? faife nakre q^ie pour éprou- 
ver* dfes malheurs* Sans^ pat ens , fâtis 
appui*, j'igttof^ jufiju'aux lieux où je 
reçus la naiflance ; c'efl fbft Efckve 
qu'Arimant aépoufée; j'étois au nom-- 
bre des Captives que Jes Vainqueurs , . 
après la prife d'Ormus , emmenèrent 
dans ce Camp^ 

MÉTROBATE. 
Ah, Madame, vou^ aurez donc 
ÉWïs doute va ma fille ? Vous feroit- 
cMe connue ?S11 feut que^fon Piere 
& fqn malheureux Frère , périflent 
dans ces lieux , Madame,- ayez pitié 
d'elle. Les remords fe fond fentir aux 
cœurs les plus barbares , •& votre 
£poux , kwffque- fa ftif eur le fera af- 
£)uvie dans- notre .feng , ouvTÎra fâf» 
doute les yeax for les enets de fk 
rage ; il reconnoitià rinjôftice de fes 
foupçons ; vos charmes reprendront 
fur fbn cqaur Tempire qui leur efli 
dû ; alor^ , Mïkdame , fèuvenea- vous 

Kiv 
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d'une infortunée j compagne de vo- 
tre efclavage , & qui , comme vous , 
n'étoit pas née pour être dans les fers ; 
faites chercher la malheureufe Feli- 
me , protégez-la. .. ' 

ZELOIDE. 

Felime , Seigneur J . . c'eft le nom 
que je portois avant que d'être !'£• 
poufe d'Arimant. .. 

MÊTROBATE- 

O Ciel î . . ce pourroit - il. . • ces 

traits qui d'abord ont frappé mon 

cœur & où je retrouve. . . plus, jer les 

confidere. . . tous cçux d'une tendre 

Epoufe. . . 

ZELOIDE. 

Seigneur , faites cefler mon fitififle* 
ment. . . Chez qui votre fille étoit-^ 
elle efclave dans Ormu$ f 

MÊTROBATE. - • 
Chez Narsès. . . 
Z E L O I D E , tombant àfes genoux\ 
Chez Narsès ) Je me meurs! barbare 
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Epoux , fur qui tes coups alloient- 
ils tomber ! . • courons à mon frère. . ^ 

MÈTKOhATE, voyant entrer 

jirimant* 
Ah ! ma fille , il n'eft plus ; j'ap- 
perçois fon bourreau» 



SCENE IX. 

IWIÉTROBATE , ZELOI0E ,: 
ARIMANT. 

ZELOIDE, 
Poux cruel , qui viens-tu d'im- 



E 



moler ! il ne te refle plus qu*à fa- 
crifier lafoeur;c'eû le fang de mon 
irere que tu viens de répandre- 
ARIMANT., 
Son frère !.. 

MÉTROBATE. 
Oui barbare, ton Epoufe eft ma 
fille/Après tant de foins , d'inquiéuir 
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des , & à*enn\Âs , lorfque ywi^oh 
enfin dans les lieux où je devois la rc* 
ttrower , ta main m'y préparoit un 
trépas- honteux ; ta main vient d'y 
xnaflacrer mon fils* Achevé , met^ le 
comble à tes fureurs ^ frappe. . - Tu 
parois trembler ? Foiur qiie fien ism 
te retienne , crois que je me trompe 
& qu'elle n'eft pas ma fille. * . ' 
A R I M A N T. 

Ah î cjuai^f je voudrois en douter , 
les remords qui s^élevent en mon ame, 
fuffiroientfeuls pour m'en convaincre. 
Je vois que le Giel étoit trop jofle 
pour ne pas tromper la rage que 
m'infpîroit Une indigne & cruelle jâ* 
k)ufie. Orofmin n'a point fuccombé 
fous mes coups. . . 

MÉTROBATE. 

Mon Fils vivroit !.. 

AftIMANT. 

II rti'a vaincu ^ défarmé ... Le 
Irdiet lui-même qui vient voutrafltiren 
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" ■' ' I : .. — tj 

SCENE DERNIERE^ 

MÉTROBATE, ARIMANT, 
ZELOIDE , OROSMIN. 

MÉTROBATE^ embrajfm Orofmin. 

AH ,mon FiU>jf te revois ! grands 
Pîeux!. ) Cq j^w où il fembloit 
qw vQUs vouliez épuifer fiiE moi les 
ti^ic^ l^s plus cruels ^ ce jour étoit 
p^arqué par votre borne pour mettre 
uft terioi? à ïîue^ malheurs , & pour 
être le plus heureux de ma vie ! moti 
Fils, je t'ai uetfrWvé rj*ai retrouvé ta 
f^eiwi Tu lavoir. .• 

OROSMIN. 
Zeloîde !.. 

MÉTRO BATE. 
Cet intérêt , ce charme ^ cçs ngeud^ 

fècret? delà nature & du faiig, avoient 

déjà préparé vo^ coeurs à cette douce 

reconnoiffànce. Mes enfans ( Us fer-* 

rant dans /es bras ) après tant d'annéfes 

K V) 
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4f peinçs ,. de foupirs & de regrets i 
quel plaifirde vous recevoir dans me$ 
jBxnbraflèmens ! ' ' - - 

ZELOIDE. 

Mon Père , n'y recevrez - vous pas: 
aufïî mon Epoux ? 

A RIMA NT. 
' Votre Epoux ! Eouvez-voUs encore 
xhe donner ce nom? Àh ! je me fais 
horreur à moi-même^ & fi, dans ces 
lieux f par une loi barbare , ma TCiott> 
n'entraînoic pas la vôtre , ma niain , 
en verfant mon fang, vous^auroit déjà, 
tous vangés. 

MÉTROBATE. 

Arimant ^ fuivez-nous au Temple 
où je vais offiir un facrifice & rendre- 
grâces aux Dieux. Leur bonté, après 
tant de'craverfes , vient de me rendre- 
le plus heureux des Pères ; elpéron^ 
qu'après, des momens fi cruels , ils 
vous rendront aufli. le plus heureu^ 
Eçoux.-^ 

' ' - FIN. 
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^ E venais J! achever Zeloide ; 
^ pour dijjiper tout k lugubre 
dont favois la été remplie , jt 
cherchai à niamufer fur quel^ 
que idée folle , bi^^^arre , bouf^ 
fonne. Depuis qiionjoue de ces 
tfpeces de farces , je crois quil y 
en a eu peu ,je ne dirai pas plus 
applaudies , ce neferoit pas le 
terme propre , mais qui ayentplus 
fait rire. jTefpere quen la ifant^ 
on voudra bien confidérer le genrf 
de ces fortes de Pièces. 
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,E bâcha: 
fatime: 
angélique, 
colqmbine 

OCTAVE. 
ARLEQUIN. 
S C A P I N. 

SUITE DU. BACHA- 
FEMMES DE FATIME. 



Za Scène efi dans Us jardins du Scrraîl'- 

du Bâcha de Gerbe ^ petite IJle 

dans lu Mediterraade» 




ARLEQUIN 

AU SERRAIL, 

COMÉDIE 
EN UN ACTE. 



SCENE PREMIERE. 

X j4 toile ft levé ; on voit Cclivc 
^^ au bord du Théâtre ^ ajjis à la 
turcque j & paroiffant dans une pro^ 
fonde méditation, Plufieurs cuijîniers 
arrivent , drejfent une table & la cou-' 
vrent de plats. Un gros ours ^ savan^ 
çant gravement ^ va mettre aux pieds 
d! Octave un paquet déracines qu'il porte 
dans fa gueule ; il renverfe enfuite U 



table j^. & cai/fi^ tamtés fra^^W aux cui:*^ 

qu'Us s^&j^ymt j,&t.f€ gréàpttant tes 
uns Jw* leratttres. 

ARLBQV n<f , fe dépouHtiint de 
Im peau d'Ours j & montrant 
à Oclave le paquet de racines. 

Ce cBner que le Ptophcte Mahfimiet 
nous envoyé fi miraculeufementL, n'ex- 
cite pas Taçiewt ; & j^ai bien du^regret 
à celui que j*ai renverfé. 
OCTAVE. 
Gaunnant!' 

ARLEQUIN. 
La filmée des mets affeéloit agrca- 
bLement mon odorat , & je fçais qtiê 
le Bâcha avoât ordorjné que notret^- 
tlfi fur fervie comme la fienne peo^ 
dlasitJ90&re féfçur à fsCovii^. 
OCTAVE. 
Cèft fûrtout ici qu'il feut en îm?* 
pofer paF les aparences d*une^ vie nwf^ 
«fiée. 
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ARLEQUIN. 

Morbleu , n'y reftons donc pas 
longtems ; je n'aime point à faire 
diette, & d'ailleurs je trouve que nous 
commençons à jouer gros jeu. Tandis 
que nous n'avions affaire qu'à certai- 
nes gens , cette Comédie me paroif- 
foit aflèz plaifante ; nous ne courions 
aucuns rifques ; mais aujourd'hui nous 
voici dans le Palais du Bâcha. . . 
Monfieur , fi vous aviez fuivi mon 
confeil , nous n'aurions point accom- 
pagné fes députés ; nous l'aurions at- 
tendu dans notre forêt. 

OCTAVE. 

Tout ce qne j'ai fait jufqu'à pré- 
fent , avoit-il d'autre objet que dé 
m'introduîre'dans ce lieu , dont Taf* 
ped t'épouvante ? Angélique m'eft 
enlevée par des Corfaires fur les côte» 
de Sicile. Après bien des recherches, 
j'apprends qu'ils Pont vendue au Gou- 
Tcmeur de cette Ifle. Etranger , fans 
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fecours, comment Tarracher àun rival 
fi puiflànt ? Je cherchai quelque ftra- 
tagême qui put l'engager à m'ap-^ 
peller lui-même dans fon Serrail. Je 
me retirai dans une forêt peu» éloi- 
gnée de fa Cour ; cette grande barbe, 
cet habit extraordinaire , la vie auftere 
que l'on crayoit que nous menions^ 
en impoferent bientôt au peuple ; on 
vint me confulter de tous GÔrés^,& 
entre cent prédidions , trois ou qua- 
tre juftifiées par le hazard^ ont fait 
tant de bruit que le Bâcha , comme 
je Tavois efperé , a fouhaité de me 
voir. 

ARLEQUIN. 

A quoi , diable, vous mènera cette 
maudite entrevue ? Pouvez-vous ef* 
perer de le tromper ^ & tous fes Cour-^ 
tiiàns ? 

OCTAVE. 

Eh , mon ami , en fouhaitant de 
me voir , il a achevé d'accréditer & 
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de mettre à la mode le préjugé aùron 
çfl fur mon compte ; & à la Cour , 
plus qu'ailleurs , le préjugé décide , la 
mode gouverne i& Terreur triomphe. 
La prévention fafcinera les yeux , 
captivera les oreilles ; elle écartera 
l'examen fcrupuleux , pour livrer à 
une admiration aveugle. On m'attend 
comme un homme extraordinaire ; 
fans chercher à approfondir ce qui 
eneft , on donnera un fens avanta- 
geux à toutes mes paroles ; & fî je 
voulois dans la fuite déiabufer touç 
ces gens-ci fur m^ prétendue miffion 
& les faux preftigés qui les ont é- 
blouis , ils ne me croiraient pas moi- 
même. 
ARLEQUIN,yi grattant le cou: 

Malgré ce beau raiibnnement , le 
cou me démange. 

OCTAVE. 

Ceflè de t'inquietter ; le fuccès cou- 
ronnera mon entreprife. . . j'entends 
du bruit. . * 
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AK LE ÇIU IN, effrayé. 
Ceft le Bâcha P 

OCTAVE. 
Non ; c'eft quelqu'un de fa fuite 
aux dépens de qui tu peux te divertir, 
tandis que je vais examiner ce qui fe 
paflè au port. 

ARLEQUIN , fe vêtiffant d'une 

grande robbe brune ^j&'mea:ant 

-une fauffe barbe» 

Ne tardez pas ; fi le Bâcha venoît , 

Je hais Ids Bâchas ; ce iiom ^feul me 

confond ; je ne me pique pas d'être 

Un fourbe aufli effronté que vous ; 

je fuis quelquefois tenté de croire que 

vous ^es vok vrai Derviéhe. 






s C E N E 1 1. 
ARLEQUIN, SCAPIN. 

SCAPIN , aprh avoir d'abord parlé * 
parjp£ne$ & œntrefak le muet. 

|kyrONSEEu,,rjeiuis;un>de5 muets du 
JLViLiSmTaîl. 

A*:L EQ>U IN- 

Ah ! . . Vous êtes muet? JBh bienV 
Monfieur le*Muet , qu'atez-^ous à me 

&CAPI-N. 

Que je fuis dans &qs inqutéttides 
jnortelles,, Morifeu. 

ARXÏQ'UI^. 
Tant pis. 

^SCAPIN. 

Que je fofuflfre beaucoup, Monfeu* 

ARL^QUiN. 
7>n fuis fâché, f 
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SCAPJj^r. 
Je fuis chargé de la garde des fem- 
mes ««^ , - 

ARLEQUIN- 

De la garde des femmes? 
SCAPIN. 

Comme Muet , & iàns confequen- 

ce , je puis entrer quand je veux dans 

leurs appanemens. Ah , qu'elles font 

belles , Monfeu ! qu'elles font belles ! 

que de charmes elles étalent fans ceflfe 

à ma vue ! 

ARLEQUIN. 

Et vous avez de grandes demaa- 

geaifons de parler à tous ces char- 

jQies-là ? 

SCAPIN. 

Il eft vrai. N'eft-il pas bien cruel 

d'être obligé de me taire ? 

ARLEQU;;IN. 

Sans doute. 

SCAPIN. 

Mais , fi je parlois , ne feroît-il pas 

l>icn trifte d'être pen4u ? ^ - 

' ARLEQUIN, 
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ARLEQUIN. 
Certainement. Par quel ha2iard , Âl 
vous plaît, vous trouvez-vous muetiP 
se A PIN. 
N'étant pas aflèz riche pour avoir 
to Serrail à moi , je crus qu'il fexoït 
fcrt agréable de vivre dans celui dés 
autres , & j'engageai un marchand 
tfEfela^es , de mes amis , à me pré- . 
fentes au Bâcha comme uil Muet de$ 
J)luf rigides. 

ARLEQUIN. 
Fort bien. Le$ beautés dont vous 
êtes le gardien font -elles en grand 
nombre? 

SCAPIN- 
Elles font djx. 

ARLEQUIN- 
Apparemmwt quç parjni ces dix i 
il y en a quelqu'une à qui votre cja^\js 
éonfDe la préférence ? 

SCAPIN. \ 

Noa, Monfeu, non. Je lés aîmcf 
Tome lU I* 
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toutes. Ah, fi vous les voyiez ! ce 
,fom , ou de beaux grands yeux noirs , 
. j)leins de feu, ou de beaux yeux bleus , 
tendres & languiflàns. Ce font des 
tailles fines & légères, ou de x:es tailles 
doux l'embonpoint charmant femble 
"refpîrer la volupté. Monxrœur, dans 
nn combat perpétuel > ne^ peut dé- 
cider entr'eUes ; il va de, celle -ci 
à celle-rlà, d.e Tune à l'autre ,.& le 
Toîr , lorfque je fuis feul , .|e voudrois 
leur avoir parlé à ^ottt^.[^ : 

^ ARLEQUIN. 

l :Am .dix 1 diatvtre , pouram muet, 
vous êtes un furieux difcpureùr, & il 
n'eft pas poffible qu'au inîlieu de tant 
de femmes , vous ayeî: tptiJQurjs été le 
maître de votre langue? " 

' '• scÀPiR ; ■ 

Celt pour nie tirer de Teçlbafras 
où fon indifcrétion vient de me jet ter, 
^e j'ai recours à you^. Vws (ça«rèz 
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que le Bâcha avoît fait demander eti 
mariage la fille du Gouverneur de Flfle 
voifine.; elle lui fut auffi-tôt accordée; 
mais tandis qu'on Tamenoit , il s'eft 
amouraché d'une Efclave Italienne 
que des Corfaires lui vendirent il y a 
quelques jours ; & croyant toucher le 
cœur de fa nouvelle maîtreflè par un 
facrifice briUaiit , il veut aujourd'hui 
renvoyer la fille de ce Gouverneur. 

ARLEQUIN. 
U a tort. 

SCAPIN. ; 

Oh , pour cohnoître toute fon în- 
fuftice , il faudroit que. ce matin vous 
enfliez vu comme moi cette fille char- 
mante , couchée lânguiflàmment fur 
un Sopha , dans une parure négligée ! 
Quelques Jarmes couloient de fe$ 
beaux yeux ; elle foupiroit ; elle s'a- 
gitait ; je la regardois ;j'adnliirois ; te 
cœur me palpitoît. • . 
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ARLEQUIN. 
• Vous n'avez pu retenir votre lafi- 
gue ? Elle s*eft échappée ? Vous avez 

parlé? 

^ SCAPIR 

Hélas oui ! 

ARLEQUIN. 
Eh que vous a-t-on répondu ? 

SCAPIK 
Cette belle perfonne, dans une colère 
terrible, vouloît me perdre, appeller 
le Bâcha; )'ai crû vingt fois toucher 
au dernier inftant de ma rie. 
. ARLEQUIN. 

: Vous maudiflîez bien alors votre 
valent pour la parole ? 

SCAPIN. 

Cependant , peu à peu , par mes 

cprieres & mes foumiffions , je Tai ap- 

-pai^ ; elle a promis de me pardonr 

iicff à condition que je viendrois voiîs 

parler de fa part , & que je tâcheroîs 

de voiij mettre dans fes intérêts. Elle 
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VOUS récompenfera magnifiquctnent. 
Il faut , par des prédidions effrayan- 
tes, arracher le Bâcha à fon amour 
pour cette Italienne ; & parmi les 
menaces que vous lui ferez , vous pou- 
vez avancer hardiment que le Gour 
vemeur dont il méprife la fille , eSt 
prêt à fondre dans cete Ifte à main 
armée ; je fçais , à n'en pouvoir dou- 
ter , qu'il y a des intelligences , & que 
peut-être avant la fia du jour , il y 
fera une defcente. 

ARLEQUIN. 
Mon ami , je ne fois point un^ fri- 
pon , un fourbe , un impoflçur ; tout 
l'or de la terre ne me tenteroit pas ; 
mais comme ce que vous defirez s'ac- 
corde avec les intentions de notre 
grand Prophète , je vous rendrai fer^ 
vice. Allez au port ; vous y trouverez 
mon camarade , un honnête hommp 
comme moi ; il vous inftruira de ce 
que vous devez faire. 

Liij 
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. SCA? IN , voulant Pembrajfin 

Permettez que je vous embraffe , 
mon cher Derviche. 
ARLEQUIN , /e reculant gravement. 
Je vous permets de bai fer le bas de 
ma robbe. Allez ,, mon cher Muet ; 
mais , fi vous reliez encore longtems 
au Serrail , je crains bien que quelque 
jour un peu trop d'éloquence à la vue 
des femmes , ne vous porte malheur. 

Scapinfort, 



SCENE I IL 

, ARLEQUIN,;^/. 

CE Muet , celle qui l'envoie , la 
defcente d^in ennemi fur cette 
côte , & le défordre qu'elle y caufera 
fans doute , pourront aider à nous ti- 
rer du mauvais pas où Tamour de 
mon Maître nou^ a mis. . . Mais, que 
vois-je ! . • Colombine !.. ma chère 
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Côloipbme J . . Sans nou^ découvrir 
d'abord , jouiflbrw du plaifir d^ Itii eh- 
tendre dire combien elle fbuffre ^ fé- 
parw de fôn cher Arlequin* 



S C EN E IV. 

ARLE^UH COLOMBINE. 
ARLÉQUlk 

APpRocHEz^ la beUe Enfant % rien 
n'échappe a ma fcience ; n'êtes:- 
V0U5 pas urie certaine Gôloinbîne qui 
fûtes éntevéç fur les côtes de Sicile- le 
jour même que vous deviez éppufer 
un garçon fort aimable , nommé Ar- 
lequin ? Vou5 venez ikns doute me 
confulcer fur la deftinée de ce pauvre 
garçon & fUr ce qu'il fait , éloigné de 
vous ? - 

CQLO M B I N Z,froukmêm. 

Non , Monfi^ur , non. 



1^8 ÂKiiQViïf Âv Searaiz; 
ARLEQUIN, la comrefdfim. 
]Non , Monfieur , non. 

COLOMBINE. 

Je ne crois pas qifil ait Fhonneur 
d'avoir une deftinée , & d'ailleurs ^ en 
quelque pays qu'il foit , je fçais ce 
qu'il f^ît 9 comme Ç\ je le voyois. 
ARLEQUIN. 
* Vous le fçavez ? - 

COLOMBINE; 
Oui : il efl à table , ou à dormir. 

ARLEQUIN, i^^/r. 

Plût au ciel , & que le diable eût 

emporté le Bâcha ! {Haut.\ En vérité 

ce pauvre Arlequin étoît bien fou de 

tant s^afflîger le jour de votre enle* 

veinent. 

COLOMBINE. 

^11 étoit donc bien trifte ? 

ARLEQUIN. 

II. n'a pèut*être de fa vie foupé 
d'auifi mauvaife grâce qu^e câ (oir^îà. 
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COLOMBINE. 
J*étois auffi allez trUle. 

ARLEQUIN. 
Utt ami charitable , pour Tar rachet 
à fa douleur , le mena au cabaret. . « 
COLOMBINE. 
Oîi il s'enivra P 

ARLEQUIN- 
Là, là. 

COLOMBINE. 
Le Lieutenant du Vaiflèau enta 
dans ma chambre pour me confoler. . • 
ARLEQUIN. 
Et il y réuffit ? 

COLOMBINE- 
Là| là. 

ARLEQUIN. 

Votre Maitreflè a été plus fidelle 
que vous? 

COLOMBINE. ' 

Oh , ma Maitreflè ne fçait paspren* 
dre fon parti ; elle a toujours à la 
bouche le nom de fon cher Odave j 

Lv 
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elle pleure fans cefle ; elle a vingt 
fois menacé le Bâcha de fe poigilar- 
der à fes yeux. Après tout , ce pays-ci 
ji'eft gueres fupportable ; on y voit 
^ant de femmes , tant de femmes & fi 
peu d'honame^,' Dites-moi , ne pou- 
vons-nous plus nous flatter de revoir 
notre patrie ? 

ARLEQUIN. 

Apprenez que vous reverrez bien- 
tôt Arlequin ; mais fa vue ne peut 
que vous être funefte , fi vous lui 
avez fait quelqu'infidélité. Allons , 
je #ous aiderai moi-même , fi vous 
voulez^ à vous examiner ; donnez - 
moi la lifle de vos Amans ; je crois 
qu'elle n'çft pas courte? 

COLOMBINE. 

Je fuis ; je penfe ^ aflez jolie pour 
qrfelle foit un peu longue. 
ARLEQUIN. 

Dites afïèz coquette. 
* ÇOLÔMBlNE/r^cAi^. 

Mes A^^ans f . . le Lieutenant du 



Vaiffeau ^ * . un peu k Capitaine . r, # 
TEnfeigne^. . ' . 

A R L E Q U I N ^ avec impaà^çer 
Tout l'Equipage ? 
CO L O M B I N E, réfiéchijfant^ 

Le jeune Volontaire . . . le jeune 
Volontaire.*^ 

ARLEQUIN, i;^a«r. 
Elle s'arrête longt^ins fur cetuî-iâ* 
COLOMBINÊ ^toujours réfléchiffam. 
Un matin . . • rien , rien * . • le lelt^ 
demain « • . bagatelle encore. * , £c 
depuis que nous fommes dans ce Ser-. 
rail , rinten-dant des^ Jar-dins* . • 
ARLEQUIN , trénam fcs paroles 
comme elle. 
L*In-ten-dant des Jar-dins. . * 

COLOMBINE. 
\}n ibir qu-il me trouva feule izxOk 
le cabinet de verdure^ » . 

ARLEQUIN, i/;arï. 
Aï , aï ,. aï. 

COLOMRINE. 
SI vous l'aviez vu ! Il avoit det 
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m&nieres fi ceiulres , fi engageantes ? . i 
ARLEQUIN, i/^orf- 

Jocrepo ! (Haut,) Fh bien ? 
COLOMBINEL 

Eh bien ?.. Je lui dis que j*enten- 
dois la voix de ma Mai trèfle qui m'ap- 
pelloic , & le laiflài-là, en m?enfuyant. 
A R LEQU I N , s'egUyant k front. 

Ouf ! Arlequin l'a échappé belle î 
COLOMBINE. 

Si vous, {çaviez combien je me di- 
vertis à voir briller dans les yeux d'un 
Amant , cette vivacité , cette joie > 
ces defirs , ces ttanfports que lui ins- 
pire un bonheur qu'il ne croit pas éloi- 
gné ! JWede d'abord de douter de 
fa fincérité ; peu à peu , je parois me 
laiflèr perfuader j enluite je feints du 
trouble , dé lembarras , de l'émo- 
tion , & lorfqu'il fe croit au moment- 
de trîomJ?her , zeft© ,. je m'échappe. 
ARLEQUIN. 

La belle enfant , ce divertiflèmrat 
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efi dangereux ; vous pourriez bien 
quelque jour ne vous pas trouver de 
Jambes pour fuir • . • xnab achevez 
votre revue. 

COLOMBINE. 
Elle efl faite. 

ARLEQUIN, 
Confultez-vous encore ; peut-être-^ 
oubliez-vous quelque chofe ? 
COLOMBINE. 
Non , ncm ^ je n'oublie rien. 

ARLEQUIN. 
Il y a dans ce Serrail un certai» 
Muet. . . Ne vous*a-t>il point ps^lé ? 
COLOMBINE. 
< £fl-ce que les Muets parlent ? 
ARLEQUIN- 
Le coquin a une tournure de con^ 
verfation qui pourroit vous ^avoif 

éblouie ? 

COLOMBINE. 

Je ne le connois point , & je puis, 
vous dis-je , vwr Arlequin en toute 
fureté. 
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ARLEQUIN, ôeamfafaujfc batie^ - 

Pénélope moderne , reconnoiffeir 
cet Epoux dont 1© froitlt a coutuf tant: 
de hazards^ 

COLOMBINE 

C'eft toi , mon cher Arlequit* •'^ 
Comment as-tu pu pénétrer lufqu'en^ 
ces lieux ? 

ARLEQUIN- 

Sous ce déguifement , fy vienrs^ 
avec mon Maître , tenter ta délivran- 
ce & celle d'Angélique ; tu vois à 
quels dangers nous nous expofbns , & 
combienr vous devez être fâchées li 
vous nous avez fait quelque infideli- 
ter. . Là , G>lombine j entte nous , 
tu dois me parler à cœur ouvert ; ne 
s'efl-^1 véritablement rien pafle entre 
le Bâcha & ta Maitrefle ? 

COLOMBINE. 

Que tu es ricficulef 

ARLEQUIN. 

Que tu es difcrètte 1 



C O M É V 1 É. ^5 

COLOMBINE. 

Que tu es effronté ! 

ARLEQUIN. 

Tu ne ^is pas tout ce que tu fçafe 
COLOMBINE. 

Et toi , tu ne fçais ce que tu dis^ 
ARLEQUIN. 

Tien , je me mets à la place dti 
Bâcha. Des Coriaires vous amènent 
devant moi ^ & vous expofent en 
vente ; je yous examine : belle taille ! 
pbiiionomie charmante ! grands yeu< 
noirs & bien fendus ! Je vous fais mar- 
cher ; votre démarche eft noble & 
aifée ; enfin l'emplette me paroît 
bonne de tous points ; je vous paye à 
ces Corfaîres ; on vous conduit aux 
bains , & delà dans un apartemenc 
où je ne tarde pas à me rendre ; je me 
jette aux genoux de ma belle Efclave ; 
je lui prends la main ; je veux ,pour 
gage de ma tendreflfe , couler à fon 
doigt un diamant que je lui montre. . • 
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Je n'en veux point. . . Oh vous l'au- 
rez. . . Je ne l'aurai pas. . • Vous le 
prendrez. • . Je ne le prendrai point. . . 
Je vous en prie. . . Non. . . Je le- 
veux. . . G>mment ! comment ! finif- 
fez , finiflez done. Je ne me pîcque 
pas d'être fi bien au fait que toi de la 
façon dont les Bâchas font l'amour ; 
mais voilà en gros comme les chofcs 
ont dû fe pafler , ôc à l'égard de tou- 
tes ces menaces que tu dis que ta 
Maitreflè a faites de fe poignarder > 
ftile de fille. N'as-tu pas aufli menacé 
de te tuer ? 

COLOMBINE. 
Non» 

ARLEQUIN. 

Eh pourquoi ? 

COLOMBINE. 
Parce que le Bâcha ne m*a rien dit 
qui pût m'allarmer. 

ARLEQUIN. 
' Oh , il auroit beau te dire ; fi le ca» 
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arrive, jîimais , je réponds de ta vie. . . 
Mais j'entends du bruit ; il eft bon 
qu'on ne nous voye pas enfembie ; 
retire-toi vite , & va prévenir ta Mai- 
trèfle. 



SCENE V. 

!ARLEQUIN , OCTAVE. 

ARLEQUIN. 

AH ! ce n'eft que vous ? Je fuis 
fâché de n'avoir pas fait refter 
Colombine. 

OCTAVE. 

Colombine ! 

ARLE<2UIN. 
Jllle me quitte à Tinflant. 

OCTAVE. ' 

Colombine ! que i'a-t-elle dît de 
ma chère Antique ? 

ARLEQUIN, ii/wf. ' 
Je veux me divertir un moment. . . 



{haut.) Angélkjue, Monlîeur ! . . An- 
gjélique ! * . 

OCTAVE. 

. Parle vite. Quel maiheiH- âs-m \ 
sn'anoncer ? 

ARLflQUIN. 
Angélique . . . eft Sultane. 

OCTAVE. 
O ciel ! hier encore ^ elle' étoîc ^ à 
ce qu'off m'a dît , dans la réfolutioff 
de mourir plutôt que de confentir. . • 
ARLEQUIN.. 
La nuk fait faire des réflexions: 
aux filles. Le Bâcha lui a envoyé de 
magnifiques préfens y & entr'^autres , 
la moitié de fa mouftache pour fervir 
d'aigrette à un petit bonnerà la Tur- 
que qu'elle portera les jours èc céré- 
monies, 

OCTAVE. 

Je cfofs/Moofttur lefaqutti^ que 
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ARLEQUIN. 
. Tout beau ; ne vous fâchez pas ; 
Angélique vous eft fidelle. 
OCTAVE. 
Peux'tu te faire un jeu de ma dou- 
leur ? 

ARLEQUIN. 

Colombine va Tinflruire de notre 
déguifement ; mais un des Muets du 
Serrail n'efl-il pas ailé vous trouver 
au port ? 

OCTAVE. 

. Il m*a parlé ; je lui ai dit d'y refler^ 
& ce qu'il doit faire en cas que le 
Gouverneur de Tlfle voifinefafle une 
defcente fur cette côte. On croit avoir 
apperçu quelques vatflèaux.. 
ARLEQUIN. 

Pendant le tumulte , fi nous pou- 
vions nous fauver 1 

OCTAVE. 

Tefpere lapucoup & du défordre 
que cauferoit cette attaque & de la 
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bêtife du perfonnage à qui nous avons 
?ii&ire. Oeft un homme groffier , 
ignorant , fuperflitîeux , & fait pour 
donner dans tous les pièges ; j'ai ar- 
rêté un vaifleau prêt à faire voile 
quand je voudrai ; le trajet n'eft que 
de dix lieues • • • Mais le bruit des 
tambours , & ces fiuifares nous an- 
noncent le Bâcha. 

ARLEQUIN. 

Monfieur ... je ne fuis point pré* 
paré . . . c'eft feit de moi. . . Vous 
jie m'aviez pas dit qu'il étoit fi laid î 
OCTAVE. 

Raflure-toi donc , bourreau. 

ARLEQUIN , tout tremblant. 

Je ... je ... je me ralTure. 



-#• 
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SCENE VI. 

LE BACHA , ANGÉLIQUE i 
COLOMBINE , OCTAVE , 
ARLEQUIN,y2aV^ du Bacha.^ 

LE BACHA. 

Y Énérable mortel. . . 

O C T A V E , fe détournant ^ comme 
ne voulant pas regarder des femmes. 

Ordonne à ces femmes de baifler 
leurs voiles , fi tu veux que je refte ici. 

LE BACHA à pan.faifantfigne à 
Angélique & à Colombine de 
bayjèr leurs voiles* 

Ne vouloir pas voir des femmes ! 
OCTAVE. 
- Et fais retirer ceàe fuite inutile 
dont ^'accompagne ton orgueiL Eft-ce 
"donc avec x:e fefte que tu devrois te 
ipréf^ter devant mai ? 
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LE BACHA , à part j faijam fignc 
à fa fuite de fortir. 

Il parle d'un ton d'autorité qui me 
faifit ! 

OCTAVE. 

Tu es amoureux de cette jeune EC- 
clave ; tu veux répoufèr. . . 

LE BACHA. 

Je l'ai fi fouvent entretenue de tous 
les prodiges qu'opère votre profond 
fçavoir , que je lui ai infpiré la curio- 
ïîté de vous confulter. [Bas.) Perfua- 
dez-lui que le bonheur de fa vie cft 
attaché à mVimer ; agréez ce préfent; 

c'eft un foible eflài de ma reconnoiP 
Tance. 

O C TA V E , jettant la bourfe. 
Des préfens ! à moi ! 
LE BACHA, i^^. 
^ Réfufer de l'argent ! tout eft ex* 
traordinaire dans ce Derviche! 
OCTAVE. 
L'intérêt de la vérité , & non celui 
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<[e ta paflîon ^ va délier ma langue* . 
Homme ihjuftc , fiiperbe, avare, bru- 
tal^ intempérant. . • 

LE BACH A, à pan. 
Il faut que ce foie un faint per- 
fonnage pour bfer me parier fi info- 
lemment l 

OCTAVE. 

Tandis que l'amour règne dans ton 
cœur, la ^dre gronde fur ta tête. 
.LE BACHA. 
La foudre ! 

OCTAVE. 
X^bras duPrqpheteedpré^ àVap- 
pefantir fur toi* ^ - 1 . - 

LE BACHA. 
. Je treinble ! ' 

OCTAVE. 
Profite, malheureux^ des ihftans> 
^e & b^ite te Haifle encore pour dé- 
iarmer farolere, 

LE- BACHA. 
Parlez. Que faut-U£j4«*? 
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OCTAVE. 
Profterne , profterne - toi. Par vm 
repentir fincere, tu pourras dctôume^ 
le coup qui te menace. ( Le Bâcha fc 
prcfleme au bord du Théâtre. ) Ah p 
malheureux \ mauvais Mufulman ) 
mauvais Mufulman J en te p^ofl:e^- 
nant y tu ne tournes pas la face du côté 
de la Mecque \ 

LE BACHA. 
Pardonnez, je fuis dans un trouble^ . 7 

OCTAVE. 
Quel fcandale ! quel al)omination ! 
{À JrU^in.) Frère , conduifcz-lè , & 
pour fon bien , foyez aflèz charitable 
pour lui appliquer vingt coups de cette 
ceinture conftellée à la moindre <fif- 
traâion que vous lui remarquerez pen* 
danf fi prière^ 

- 4^k^^ ^^^^ ^^ J^ofAèz au fond du 
Théâtre j& le fait Je projlemer 
tout de fon long j & , de façon 
quilne peut voir i^e que font 
les kttures AShurs. ^ 

SCENE 
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SCENE VIL 

OCTAV E , ANGÉLT QUE , 
CpLOMBIjfE,ARLEQUlN, 

ANGÉLIQUE. 

AH , mon cher Oûave , fi ce bar- 
bare alloit découvrir que vous 
êtes fon f ival ! Je fuis dans des 
frayeurs, . ; 

OCTAVE. 

Ma charihan'te Angélique, j'efpere 
beaucoup de la'Fôrtune & de la fôtte 
crédulité de ce Corfaîre. (A Arlequin 
qui revient.) Pour îcs enlever àtcQ 
Palais , i'imagit^e. un moyen ; il fauÉ 
g^ue tu dônnès^es habit;sà Angélique , 
^ que tu prednçs 'les fièns; ^ ^ 

AR^LEQV li^,yi deshabillant'avec 

• " cmprejfement^ 

Si\nt tient qu'à cela , volontiers. . i 
Mais, mais •, un petit Bàortiéînt^'de 
Tome IL M 
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de réflexion ^ s'il vous plaît ^ vous 
fortirez tous les trois • ; que devféh- 
drai-je mi^dans ce Serrail ,, avec les 
habits de Madame P La Sultao^ fkvo^ 
rite ? Parbleu , f ailliez bonne grâce ! 
\ Il fc t'habille vîte.y Excufez , moa 
cher Maître, Je ne puis pas&ire votre 
affaire. 

OCTAVR 

Si tu veux m'écouter. • . 
ARLEQUIN- 
Je fuis fqurd* 

OCTAVE. 
Tu comprendras. . . 

ARLEQUIN. 
Je fuis une bête q^ui ne peut rien 
comprendre. 

ANGÉLIQUE. 
Mon cher Arlequin , vous fçayez 
tout Tamour que )'ai pour Od^ve ; 
entrez dans ma ficuation ; fongez à 
tout ce que je fouffre , en le voyant 
dans un fi grand danger. • -- 
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ARLEQUIN, du même ton. 
Ma chère Demoifelle , vous fçavez 
tout Tamour que j'ai pour Arlequin ; 
entrez dans ma fituation ; fongez. 
conabien il me feroit délkgréable d^ 
lui voir couper le cou. 

OCTAVE. 
Eh morbleu , Monfieur le fat , il 
ne vous en coûtera point cette tête 
dont vous faites tant de cas. 
ARLEQUIN- 
Il eft vrai que j'ai tort d^en faire 

COLOMBINE. 

Mon ami f laifle-toi fléchir, 

ARLEQUIN. 
Ah , & toi auffi ? J'admire ta jrôca- 
tkm pour lé veuvage ; tu me confett- 
is çoname fi tuétoisdéjama femme.* 
OCTAVE. 
Par leAritagêméque j'imagme;»' 
nous fortirions tous les quatre de ce 
fuaeile lieu. 

Mij 
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ARLEQUIN. 
Tous les quatre ? Eh comment f 

OCTAVE. 
G)mment ? Comment ? Dépêche ; 
feîs ce que je te dis ; & fi tu vois que 
Je cherche à te tromper & à t'aban- 
donner ici , je te permets de te jetter 
auoc genoux du Bâcha & d'obtenir ta 
grâce , en lui découvrant qui je fuis 
' & à quel deflein je m'étois introduit 
dans fon SerraiL 

ARLEQUIN. 
Hais. . . 

OCTAVE. 

Mais les momens font précieux ; un 
ïîcn peut nous trahir & nous perdre. 
ARLEQUIN, pleurant. 
, Nous fondrons tous les quatre ? . . 
Vous Tefperez ?.. Il faut tenter Ta- 
vanture. , , J^ais impa • . . impa . . . 
içipaiarmi . •:» qii.. • . mi . • . 

OCTAVE. 

FiniflbnSf 
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donne à Angélique & prend Us 

jiens y toujours en pleurante. . 

S'il n*y a?voit cjile des coups de bâton 

àrifquer, je les affronterois auffi coura» 

geufement qu'un autre ; mais impa . . • 

impa . . . larmi. . . 

.OCTAVE. 

Ote donc cette barbe ; ces déguife- 
mens font néceflàires à Angélique. 

ARLEQUIN , prenant U robbe 

d'Angélique* 

Moi en femme pour orner un Scr- 

rail! 

OCTAVE. 

Couvre-toi de ce voile ; je vais ra- 
mener le Bâcha. [A Angélique.) Gar« 
dez un profond filénce. 

Miij 
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SCENE VIIL 

aiNGÉLIQUE, COLOM- 
BINE, OCTAVE, LE 
BACHA, ARLEQUIN, 

Jbus les hcAits éC couvert du 
voile d^ Angélique. 

OCT A Y l£»,s*approchant du Bacha^ 
qui ^pendant cetu Scène j a tou- 
jours été profiemé^ le dos tourné 
aux Acteurs* 

LEvE-Toi, viens, approche , Bâ- 
cha. «Pour flatter l'orgueil de la 
beauté dont ton cœur étoit épris , tu 
voulois renvoyer là fille du Gouver- 
neur de rifle voifine, 'malgré la foi 
que tu lui avoîs promife : ce Gouver- 
neur efl puiflant , & notre grand Pro- 
phète dont il efl: iflSi , juflemerit irrité 
que tu préferaflTes une Efclave à une 
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Prînceffê de fon fang , alloit te frap- 
per, & toute ton Me , des plus terri- 
feles coups : ta foumiflîon Ta défairmé ; 
il n'a étendu fa main varigerefle que 
liir le coupable objet qui te rendoit 
infidèle ; fes charmes ne font plus. . . 



SCENE I X. 

Z-E BACHA, OCTAVE i 
ANGÉLIQUE , COLOM- 
BINE, ARLEQUIN. 

SCAPIN 9 contrcfaifant U Muet ^ ar-' 
rivé d'un dir fort allarmé & râ- 
. jchc dt faire entendre au Bûcha j 
par des Jîgne^ ^-que le défordre 
ejl dans Plp-e^ & que t ennemi 
approche de fon Palais. 

. . LE BACHA. 

QU*EST-cE ? . . Que veut^l dire f 
Où veut-H irfemmener ? Pour- 
quoi cet .air ef&ayé f' Je ne Tentcns 
point. MÎT 
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OCTAVE. 
Tu vas Tentendre. Muet , je délie 
ta langue , & t'ordonne de parler. 
S CAP IN, au Bâcha. 
Seigneur , tout eft dans le défordre 
& la confufion, . . 

LE BACHA. 
O Ciel ! mon Muet parle l quel 
prodige! 

OCTAVE. 
Ce h'eft pas le feul dont tes yeux 
doivent être aujourd'hui frappez. Je 
t'ai dit que les charmes de la coupable 
beauté à qui tu facrifiois , n'étoient 
pjus. . .\Oclave levé le voile d'Arlequin. ) 
JRegat de ; aime-là encore , fi tu l'ofes, 

(Arlequin fait une grimace épou^ 
vantaMe au Bâcha* ) 

COLOMBINE, àArlequim 

Ah , ma chère Maitreflè , comme 
vous voilà faite ! , . ^ 
■ SCAPINVtf«5arAtf. ^ 
, H vous dis ^Seigneur / qu'il ii^y a 



i«'*g 
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pas un moment à perdre ; le Gouver- 
neur de rifle voifine , favorifé par des 
méeoncens qui fe font joints à lui ^ 
vient d'aborder j il a forcé & renVerfé 
la garde du Port; il s'avance yen ce 
Palais. 

[On entend un grand bruit de guerre^ 

LE BACHA. 

Je fuis perdu ! 

^sssssss=s=ssssssssssss^^ 

SCENE DERNIERE. 

LE BACHA , OCTAVE , AN- 
GÉLIQUE, COLOMBINE ^ 
ARLEQUIN y SCAPIN^ 
FATIME éCfaffiiu. 

FAtlME. 

NOn , Seigneur , & ma tendtefle 
vient vous arracher au péril qui 
vous menace. Mon Père n'eft defcen- 
dtt dans f ette Ifle que- pour me yangw 



ji74 ^R^^^i^ Ar SÈiinAiL, 
Donnez-moi votre foi ; recevez Ift 
mienne ; au lieu de vous traiter en 
ennemi 9 il vous regardera comme «n 
gendre dont i'aliknce & l'toiitié Ivà 
^Bt chères» 

LE BACHA. 
Tout ce que je vofs , tout ce que 
yentens me confond. Ah , Madame , 
que la nobleflè de vos fentimens » en 
fif^ouvrant 1^ ye>ux.^ vasxkixrmçs ^ 
me fait rougir de mon injuftice ! 

-^ÔGTAVK i ptemtmia trmin du Bncha 
,^ celU ^ Fatime. 
Je vous unîsîun aîautre , & vous 
prédis , Baclià, qu'avant la fin de Tan- 

^ née , il vous naîtra \in fils qui n*aura 
pas moins d^efprit qtte fon Père. Je 
vais au Port , ordornier que tout aâe 
d'hoftilité cefTe , & déclarer à votre 
beau-pere que l'intention du Prophète 
eft qu*il foit déformais votre amL 
{J Colomiine & à Angélique.) Vous , 
^pie Fon me fuive avec cette malhea- 
reufe. (Montrant Arlequin.) 
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COLOMBINE. 

Ma cfaere MaicreiTe y on va fans 
doute vous jecter à la meTl{24u Bâcha.) 
Vous l'avez tant aimée 9 daignez la 
protéger. 

LE BACHA. 

La main du Prophète Ta frappée p 
je n'oferois m'y interrefler. 

ARLEQUIN , tandis qu'on Vemmene. 
Ah vilain Bâcha ! maudit Bâcha ! 
petit traître ! 

LE BACHA ^ aux Éfclaves delà 
fuite de Fatime. 
Par vos danfes & vos chants , célé- 
brez mon bonheur , & que le Père 
de la charmante Fatime, ne trouve 
ici que des marques de la joie & du 
plaifîr dont mon cœur eft comblé. 

[Differens Efclaves de Pun & de P autre 
Jexe forment des danfes.) 

FIN. 
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CEtte Comédie «uroit ^dû 
être intitulée /? Rival de 
àd-mémâ-, ou là Portrait ; mais 
comme il y en avoit déjà d'au« 
tres fous ces deux Titres , je lui 
donnai celui du Rival pippofé. 
Malgré le fuccès quelle eut , yt 
la retirai après la première re« 
préfentation ; j'en dirai les raî- 
fons dans la Préface d'une autre 
pièce de moi ^ la Colonie ^ avec 
laquelle elle fut jouéet 
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ACTEURS. 

Le roi d'Arragon- 

D. FRÉDÉRIC , Favori duRoL 

D. F É LÏX, Père de D. Lépnor, 

DQÎ^A LÉdN:OR, ; 

F L b R I N E , Femme de Chambre 
de D. Léonon.. 



La Srene efi dans m Château Ste Z^ 
Félix j à cinq lieues de Sarragoffe^ 




LE RI VAL 

SUPPOSÉ; 

COMÉDIE 
EN UN ACTE. 



SCENE PREMIERE. 

LE ROI , D. FRÉDÉRIC 

D. FRÉDÉRIC. 

N F I N nous voici arrivés. 
Pendant tout le chemin 
vous ne in*avez pas die un 
mot? 
LE ROI. 
". Je rêvais. Ah , mon cher Frcdéjfic„ 
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tu fouhaitois que je^ilemflèamoii*- 
reux f ' li 

Sans Joute: Adoré dé "fes fujets , 
rd%eâé de £ss voifîns , redoutable à 
£ès ennemis , avec toutes les qualités 
& cet air charmant d'un jeune Héros , 
je j^ojroisvsnonvMaîtfie au^miKeu de* la 
Gour la plus brillante , chercher le 
plaifîr, ne le trouver jamais ,. s*èiH 
nuyant partout. . .- 

JLE ROI. 
Il eft vrai, rîèn ne m'amufbît. 
0. FJRÉBÉR1C\ 
. Jétois très-perfuadé que cette i»» 
dolence ,. cet ennui , éette langueur 
mêlée d'inquiétude , n'étoit que lebe* 
foin d'aimer. 

LE ROI. 
Mais , en aimant, fi je mç fuis e%r 
pofé aux peines les plus cruelles? 
D. FRÉDÉRIC. 
Des peines ?, Un Roi ? En aimaçt f 
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LE ROL 

Un Roi comme un autre , quand il 
veut être aimé pour lui-même, & ne 
rien devoir à Téclat de fon rang. Je 
ferai peut-être dans ce jour le plus 
malheui-eux de tous les homimes. 
a FRÉDÉRia 

Oh, il feut que vous foyer (|^er^ 
xnettez--moi de vous ledire ) le phïs 
ingénieux à vous tourmenter , pour 
^e pas voir qu'il femble que le Ciel 
a voulu arranger votre avanture fé- 
lon vos fouhaits , & de façon à con- 
tenter toute la délicateflè de votre 
cœur &, de vos fèntimens. Le hazard 
feit tomber entre vos mains uïi por- 
trait. Pendant fept ou huit jours , par 
votre ordre , à la Cour , à la Ville , de 
tous côtés , je cherche le charmant 
objet qu'il repréfente ; tous mes foins 
font inutiles , & vous commencez à 
défefpérer de pouvoir le découvrir , 
lorfqu'emporté par Tardeur de U 
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chaflè, écarté de votre fuite, vous 
vous tiouvez auprès des mûrs du parc 
de, ce Château ; vous entendez des 
cri? î vou^ voyez des femmes qui 
fuyent , & qu'un horrible fariglier 
poi^rfuit ; voler à leur fecours , & 
tuer cett^ efpece de monftre , ne fut 
que Taffaire d'un inftant ; une jeune 
perfonne, qui de laffitude & d'efFroî 
étoit tombée au pied d'un arbre p 
offre à vos yeux l'original du por^ 
trait ; c'eft en fauvant fes jours que 
-vous rencontrez cet objet fi déliré : 
première cireoriftance , & qui, ai 
vérité, meparoît des plus flatteufes, 
LE ROI. 

Ah , la phis heureule de ma vie ! 
D. FRÉDÉRIC. 

Voyons enfuite. Dom Félix de 
Mendoce , fon père , eft un vieux 
Seigneur , hérifle de probité , vivant 
dans fes Châteaux, haïflànt la Cour, 
& qui , fur quelques mécontentemens , 
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s*en étant retiré du temps du^feu Roi , 
n'y a pas reparu depuis .treize ou qua- 
torze an^; ainfi ni lui nî fa£ile ne 
vous connoiflbient : autre circonf- 
tance qui dut vous faire d'autant 
plus de plaifîr , que vous m'aviez dit 
plufieurs fois que fi jamais vous veniez 
à prendre de Tamour, voi^^^fouhaite- 
riez que votre rang ne fut p^t connu 
de celle que vous aimeriez» 

LE ROI. 

J'avoue , mon cher Frédéric , que 
jufqu'à préfent j'ai fujet d'être . con- 
tent ; je cachai à D. Félix & à fa 
fille qui j'étois ; ^e pris ton npm ; il 
falloit enfuite, pour revenir, ici, me 
dérober à une Cour toujours irjquie,te 
5c xurieufe \ tu m'en facifitas les 
moyens* ; J'ai revu plufieufs "fois la 
charmante Léonor ; elle m'a avolié 
que j'étois aimé ; je l'ai demandée en 
mariage à fon père. . • ^ 
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D. FRÉDÉRIC 

Ik n'ignorent donc plus l'un & 
l'acre que vous êtes le Roi i 
LE ROL 

Ils ne me croyant toujours que D. 
Frédéric ; ta naiffancé , ta fortune 
& tes fervices, indépendamment de 
l'amitié que tout TArragon fçaît que 
j'ai pour toi , te rendent un parti aflez 
brillant pour que D. Félix n'ait pas 
balancé un inilant à m'accorder fa 
fille : c'efl aujourd'hui que nous de- 
vons être unis ; mais je veux aupa- 
ravant connoître fi je fuis véritable- 
ment aimé ; je vais ta mettre à une 
^preuve. . • Si elle y fuCcombe , qu^ 
coup pour un cœur auffi tendre , auffi 
fenfiblè , aujBî paflîônné que le mien î 

D- FRÉDÉRIC. 

Comme vous ne me détaillez point 
votre delTein , je crains de manquer à 
quelque chofe ; par exemple^ ce pré* 
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tendu Courier qui doit venir de la 
CouF , quand fiudxa-t-ilque je le Mb 
arriver? 

LE EOL 

Je t^fen avertirai par un mot à Fo-» 
^eiik^ua gefie^uiKxe^d..^ 
a F.|IÉDÉRIC 
Et ces danfturs & ces danfeufes qui 
attendent au bout de l^ay enue | 
LE ROI. 
Us patoîtront ^uand il en fera 
temps ; c'eft mon affaire. 

D. Frédéric;: : \ 

Cela fuffitjîl faut efperer que tout 
ira bien , & je me divertis^ d'avance 
de la furprife (8ç Vemi3arra3 4e D, F^- 
lîx , lorfqu]iJ . yerra que vous êtes le 
Roi ; il vous tenoît quelquefois, des 
propos aufqucls l'oreille des Souve- 
rains n'eft pas a,ccoutumée , j8c fon ca- 
radere fier , libre , indépendant, v . 
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L;E ROI. 

Me plaît & m'amuife beaucoup. . • 
On vient ; c'eft lui ; fonge que je con- 
tinue à pafler ici pour toi , & que tu 
n'y es que mon Valet-de-Cliambre.| 
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LE ROI , D. FRÉDÉRIC i 
D. FÉLIX. 

£ D, FÉLIX. : 

QU.^OH me laiiTe e^ pix ; ces dit- 
cours m'enhuyént ; îl eft inu- 
tile & ridicule même de; me le propo; 
fer. . . ( Jpperceyàm le Roi. ) Ah ! On 
ik mWoit pas'dit qé^Votis^étiezici. 

J'âtrivedansPtnftant. ' " * ' 

Vous nie voyez en colère ; ma 
fiUe prétend m'emnaener à la Cour. * 

LE 
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LE ROL 

Eh bien , Monfieur ? 

D. FÉLIX. 
Eh bien ? j'iroîs à la Cour , moi î 

LE R O L 
Sans doute. N'eft-il pas étonnant 
qu'un homme de votre naiiïànce ; fe 
ibit obftiné à vivre dans une Province. 
D. FÉLIX. 
Dans une Province ? Je vis chez 
moi , Monfieur , dans mes Terres. 
LE ROL 
Je vous aflîire que quand le Roî 
vous fera connu. . . 

D. FÉLIX. 
Je n'aime pas les nouvelles con^ , 
noiflances , je fuis trop vieux. 
L E R O I , foûriant. 
' J'aurois crû que celle d'un Roi. . 4^ 

D. FÉLIX. 
Monfieur ; plein de refped & de fou- 
mîffion pour mon Prince, je ferai tou- 
jours le premier à donner Texemplô 
Tome II. N 
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de Tobéiflàn^e qu'on lui doit ; maïs 
vous trouverez bon que je n'envie pas 
l'honneur. d'en approcher. 

Le roi. 

Je fçais cependant qu'il fouhaite 8c 

-qu'il efpere de vous attacher auprès 

de lui* 

D. FÉLIX. 

Il le fouhaite ? Eh pourquoi ^ s'il 
vous plaît ? 

LE ROL 

Pour avoir en vous une perfonne 

4'un caraftere sûr , d'une probité , 

d'une candeur éprouvée , incapable 

de lui farder la vérité ^ & à qui il 

pourra donner toute fa confiance. • • 

Vous riez ? 

D. FÉLIX. 

Oui : le Roi fouhaite de m'a- 
voir auprès de lui , nntoi qu'il n'a ja- 
mais vu , parce que je pafle pour avoir 
de la droiture , de la candeur & de la 
probité ? Songçz donc que c'eil me 
dire qu'il n'en trouve point dans ceux 
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^qu'il voit tous les jours , & que par 
xonféquent , tout Roi qu'il eft , il vît 
«n aflez mauvaife compagnie* 

LE ROI. 
Mais. • • 

D. ÏÉLÎX. 

Maïs , Monfieur , vous allez être 
-mon gendre , aprenez une fois pour 
^toutes à me connoître. Je ne fuis point 
fait pour être xm Seigneur de la Cour; 
}e fuis un homme bizarre » ridicule ^ 
extraordinaire^ qui crois que la haute 
naiflànce n'a pas befoin d'être décorée 
^ar des titres & des dignités. Quoique 
fefafle la plus grande dépenfe , elie 
n'excède jamais mes revenus ; je n'aî 
pas plus de dettes qu'un fîmple bour- 
geois. Je préfère le plaifîr d'être bien 
logé dans mes Châteaux , à Thonneur 
de l'être mal aiçrès du Prince. En un 
mot , j'aime mieux me promener dans 
mon parc & dans des lieux que j'aî 
embellis, que de valter dans des anti- 

Ni| 
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chambres avec un tas de gens oififs , 
^ de fedes importans , de cpurtifàns ent- 
prefles dont Tavidite , Tinquiétude, 
l'envie , les fauflès careflès , les ferre- 
mens de mains ^ les embraflades , les 
proteJ(latioi?5 frivoles , la médifance , 
la flatterie , la haviteur ôç la baftèfiè 
forment le tableau le |>lus pitoyable 
à des yeux qui ne font point fafciaés 
par le fpl orgueil & l'ambitipAt 
LE KOL / 
Puis^je vous répondre ? 

Kpn , ççla ferpit inutilp ; vojis ne 
changerez p^s ma façon de penfer , & 
|e nç cojtnpte pas de réformer la vôtre. 






S CE NE iïïï; 

LE ROÏ , ïi. FRÉDÉRIC ; 
D. FÉLIX , FLORINE. ^ 



F 



D. FÉLIX. 



LoRiNE , OÙ eft ftià Filfe ? 
FLORINE- 

Elle fe promené dans ïe jâfdîn* 
D. FÉLIX, au Rôt. 

Allez , allez la trouver , tandis que 
je vais achever <le préparer tout pour 
votre mariage ; elle fera ce fbir votre 
femme ; demain je vous embrafle , 
& vous fouhaite à l'un & l'autre un 
bon voyage ; voilà votre chemin pout. 
vous rendre à la Cour ^ & voilà le 
mien pour retourner dans celle de 
mes Terre? que j'habite ordinaire- 
ment. 

(lls/ortent.) 

Niij 
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S^ C E N E IV. 

P. FRÉDÉRIC , FLORINEa 

FLORINE. 

ENfik nous dirons donc adieu à 
ce trille Château , à ces arbres / 
ces boîs^ ces jardins où Ton ne voyoit 
famais que 1^ mêmes objets. 
D. FRÉDÉRIC 
Cela vous ennuyoît ? 

FLORINE. 
Beaucoup. 

D. FRÉDÉRIC. 

lia variété vous plaît ? 
FLORINE. 

Infiniment. J'aime le brait , le tu- 
iaxAte , à voir aller , venir , courir ; 
je me fais de la Cour l'idée la plus 
S^éàble. 

J>. FRÉDÈKIC, adulant fâmSraffèr. 
, Il eft ^ qu'avec cette taillé de 
Kymphe , cette phifionomie fine , 
yîve , piquante. . ^ 
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FLORINE. 
Point , point de démonftrations , 
s*il vous plaît. . . 

D. FRÉDÉRIC. 
Avec votre gayeté , votre enjoue- 
ment, vous ne pouvez manquer d'y 
réuHIr* 

FLORINS 

Je m^en flatte. 

D. FRÉDÉRIC. 
Je crains feulement. . . 

FLORINE. 
Quoi? 

D. FRÉDÉRIC 

Que vous n'ayez , comme toutes 
les jeunes perfonnes, lafantaifîe^de 
iiK>us marier. 

FLORINE. 
Non , je compte refter fille; 

D. FRÉDÉRIC 
Je ne vous dis pas de refter abfo-^ 
lument fille ; mais c'eft qu'en vérité 
H xxie femble qu'un mari , un ménage , ; 

Niv 
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des enfans , tout cela ne va point à 

votre air, 

FLORINR 

Ni à mes idées i j'en ai de plus no- 
Wes , de plus élevées, de moins com- 
munes. Nous allons déformais habi^ 
ter la même mai/on ; vous êtes à 
Monfieur , je fuis à Madame ; par- 
lons-nous à cœur ouvert ; gouvernez- 
vous votre Maître ? 

D. FRÉDÉRIC, 
On ne peut pas moins. 

FLORINE. 
Oh , pour moi , je prétends gouver- 
ner ma MakreflTe. 

D. FRÉDÉRIC. 
Elle fera fort bien gouvernée : vous 
me paroiilez une bonne tête ! 
FLORINE. 
Ce n'eft pas que je veuille tenter de 
feire une grande fortune ; je ne fuis 
ni avare , ni ambitieufe ; mais j'ai ma 
petite vanité, & me trouvant placée 
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J^uprès de la femme du favori du 
Roi , je compte bien que je joue- 
xai un rôle ; que je ferai obtenir des 
grâces , des emplois ; que j'aurai ma 
petite Cour. 

D. FRÉDÉRIC. 
Vous avez raifon , & je vous de- 
mande , dès à préfent , votre pro- 
teâion. 

FLORINE. 

Dans ces commencemens , vous 
pouvez m'être utile. 

D. FRÉDÉRIC. 
A quoi ? 

FLORINE. 
A me mettre au fait des petites în- 
. trigues , des aventures , des Anecdo- 
tes vraies ou ÊiufTes , anciennes & 
modernes , qui ont couru ou qui cou- 
rent fur la plupart des perfonnes que 
nous allons voir. 

, D. FRÉDÉRIC. 
C'eft-à-dire que vous ne haïflcz pas 
lamédifance? 14 V ^ 
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FLORINE. 
Quand je ne l'aimerois pas pat 
goût , une Femme-de-chàmbre n'eft- 
îelle pas obligée de Faimer par état ? 
Je connois les Grands ; ce font conï- 
munément des âmes dures , ingrates 
Se peu fenfîbles aux véritables fervi- 
'Ces qu'on leur rend ; on ne parvient à 
captiver leur confiance & leur faveur 
qu'en les amufant ; or je ne veux pas 
laiflèr à d'autres le foin d'amufer ma 
MaîtreflTe ; je tâcherai d'être toujours 
des premières à^voir la nouvelle du 
jour , à la faire rire & à la divertir de 
tout ce qui fc paflTera ; je conte aflèz 
flaifamment , & quand je veux m'en 
donner fa peine , j'ai le talent cTat- 
trapeif à merveilles Tait , le ton , le 
ridicule 'des gens , & même ' de les 
"contrefaire en leur préfence , faàs 
qu'ils s'en apperçorvent. ^ 

* avec tronçon] 

Vdûi irez loin ; vois êtes d'mnù^ 
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adorable , un vrai tréfor pour un9 
perfoone en place ! 

FLORINE. 
Finiflèz. J'apperçois nos futçrs 
époux. . . Il femble qu'ils ont déjà 
l'air fâché ? Qu'y a-t-il donc ? 
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. S C E N E V. 

LE ROI , D. LÉONOR , b. 
FRÉDÉRIC , FLORINE. 

H LÉPNOR. 

QUoi , lorfqu'on va nous unir , 
je vous vois rêveur, inquiet. . . 

LE ROI. 

Ah, Madame! 

b. LÉONORi ' 

3e vous demande la caufe d'une 
trifteflè qui m'allarme, vous ne me 
fépondez point ; vous levez les yeux 
au Ciel i.voM foupiiefe.r..Enunino|i^ 

Wvj 
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D- Frédéric , expliquez-vous , ou je 
vais dire à mon père. . • 
LE ROI. 
De grâce , arrêtez. 

D. LÉONOR. 
Parlez donc. 

LE ROL 
Grands Dieux ! 

D. LÉONOR. 
Que vous me faites fouflfrir I 

LE ROL 

£h bien^ Madame. . • 

D. LÉONOR. 
Eh bien ? 

LE ROL 

Aprenez que je fuis. • . un perfide. 

D. LÉONOR. 
Vousl 

LE ROL 

Prêt à confommer la trahîfon que 
je vous faifois , elle s'eft peinte à mon 
ame dans toutt fop horreur. 
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D. LÉ ON OR. 

Vous metrahiflîez ! ô Ciel ! 
LE ROL 

Hier , après avoir obtenu du Roî . 
fon agrément pour notre mariage , je_ 
me retirois lorfqu'il me rappella : 
» Mon cher Frédéric , me dit-il , je 
3» fçais trop combien tu m'es attaché 
» pour douter un inftant de toute 
30 l'inquiétude que te caufe la mélan- 
13 colie où tu me vois plongé depuis 
33 quelques jours. Croirois-tu qxie le 
» portrait d'une jeune perfonne que 
^ je ne connois point , a fait naître en 
^ mon cœur la paffion la plus promp- 
3» te & la plus vive ? Tien , vois , 
» examine toi-même fi la nature a ja- 
y> mais rien formé de plus beau ; re- 
;» garde cette bouche , ces yfeux ; que 
» d'agrémens , que de fineffê , & en 
» même temps que de nobleflè & de 
yy majefté dans tous ces traits ! Je te 
» laillc ce portrait , ajouta-t-U 1 in- 
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»> forme-toi , aide -moi à découvrir 
3» cet adorable objet : une fi rare 
» beauté ne fçauroit être inconnue ! a» 
Jugez ^ Madame, de la furprife & du 
trouble où me jettoit ce difcours ; 
voilà le portrait qu'on me faifoit ad-^ 
mirer & qu'on m'a confié. 
[Tandis que D. Léonor & Florine re^ 
gardent U portrait j le Rai parle à 
t oreille de D. Frédéric qui fort du 
Théâtre pour revenir exécuter U 
commijjion qu'il lui donne.) 
D. LÉONOR. 
Oeft le mien ! Mon père le fit 
faire , il y a un mois , lorfqu'il me 
letira du Couvent ; je le perdis queiff» 
ques jours après. 

LE ROI. 
Et le hazard , comme vous voyffis^ 
fa fait tomber entre les mains da 
Roi. Au lieu de répondre à fa con* 
fiance, de me jettera fes pieds & de 
lui «vouer que fétois fpn rival , )e 
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tâchai de dérober à fes yeux mon 
trouble & mon embarras ; je corn- 
hdLttis fa paiEon d'un air froid & in- 
diffèrent : un objet inconnu , lui dis-je , 
doit-il prendre tant d'empire fur vo- 
tre ame ? Cette jeune perfonne eft 
peut-être engagée ? Peut-être cft-elle 
extrêmement flattée dans cette peiit- 
ture ? Peut-être même n'exifte-,t-elle 
pas ? Ces traits fî beaux , fi raviffans p 
fi bien deflînés , fi bien aflbrtis , ne 
font fans doute que Peffet de Vitnii^ 
gination du Peintre. Enfin , Madame, 
"ma perfide jaloufie n'épargna rien de 
tout ce qui pouvoit étouffer fa^curîo- 
tîté , fon amour , & vous ravir une 
couronne. Je fuis venu pour prefler 
notre mariage ; j*ai trouvé D. Félix 
en arrivant ; quoi qu'en proie à l'in- 
quiétude la plus vive , j'ai eu aflèz 
de force fur moi-même pour ne lui 
montrer qu'un extérieur tranquille ; 
mais , lorfque j'ai paru devant vous , 
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cet air de candeur & de fîncérité qui 
relevé encore l'éclat de vos charmes ^ 
cette joie tendre & ingénue que vous 
avez marquée en me revoyant , & le 
Ciel fans doute qui vous deftinc à 
faire le boaheur d'un grand Roi , ont 
confondu mon ame ; je n'ai pu dé- 
guifer plus long- temps les cniels 
mouvemens dont je fuis agité depuis 
hier ; vous vous êtes apperçue de moft 
trouble ; vous m'avez prefle de vous 
en découvrir la caufe ; voilà mon 
crime avoué ; il ne me refte plus 
qu'à délivrer vos yeux de ma pré^ 
fence , & qu'à aller cacher loin de 
vous mon défefpoir, ma honte & 
ma CQofuiion. 



m 
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SCENE V 1. 

LE ROI, D. LÉONOR, FLO^r 

RINE , D. FRÉDÉRIC. 

D. FRÉDÉRIC! 

MOnfieur , il y a là-bas un homme ' 
qui vient de la Cour ; il dit 
qu'on lui a ordonné de faire la plus 
grande diligence , & qu'il a un avis 
' de conféquence à vous donner. 
LE R O i , affeclant die t inquiétude 
& de la crainte. 

Un avis ? Qu'eft-ce que ce pour- 
roit être ? Le Roi auroit-il décou- 
vert. . . O Ciel ! 

D. LÉONOR. 

Allez , allez vite voir ce que c'eft. . : 
Allez donc. 

LE R O I , ^ s* en allant. 
Ah , de tous côtés , je ipie dois m'ai- 
tendre qu'à des malheurs ! 
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SCENE VII. 

e. LÉONOR , FLORINE, 

FLORINE. 
'H bien , voilà les hommes ! Qui 



E 



n'eût pas crû que ce D. Frédéric 
vous aimoit véritablement ? 
D. LÉONOR. 

Eh,puîs-je douter qu'il ne m'aime f 

FLORINE. 

La jolie façon d'aimer , qu*avoîf 
voulu vous ôter une Couronne ! Le 
remords Ta pris , me direz-vous , & 
xnoî j'aurai l'honneur de vous répon- 
dre , qu'au difcours du Roi & à la 
vue de votre portrait , le premier 
tfanfport , le premier mouvement 
d'un véritable amant auroit été de 
s'écrier : ah , Sire , je la connois ; 
e'eû Léoaor de Mendoce ; par le 



«âfaftere , par refprit , & par tous 
les charmes de la figure y jamais on ne 
fut plus digne du Trône. Voilà , 
Mademoifelle , comme eût parlé le 
pur & fincere amour ; toujours défîn* 
térefle , toujours prêt à immoler fa 
propre félicité à celle de Tobjet aimé ; 
aiênae en le perdant , il fe fait une 
douceur , un plaifir délicat du facri- 

D. LÉONOR, 

Quelle aventure ! 

FLORINE. 

Vous l'avez échappé beUe , îl faut 
Tavouer. Où en étiez-vous , s'il eût 
poûfle jufqu'au bout la trahifon , s'il 
vous eût époufée ? J'en tremble en*- 
core. Bientôt après les noces , il feroit 
retourné à la Cour , mais fans vous ; 
il n'eût eu garde de vous y mener ; 
votre préfence eût découvert au Roi 
& perfidie; il auroit au contraire in- 
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venté chaque jour de nouveaux pré- 
textes pour vous en tenir éloignée ; 
vous auriez augmenté le nombre de 
ces trifïes héritières, délaiflces , relé- 
guées dans leurs Châteaux , tandis que 
Meffieurs leurs maris , à la fuite du 
Prince , au fein des plaifirs , fe livrent 
à tous les goûts , à tous les penchans, 
à tous les travers , à toutes les folles 
& ridicules dépenfes que les faux airs 
& la fatuité peuvent leur infpirer, 
LÈONOR, mfiemem. 

Eh , cefle de m'accabler de tes 
cruelles réflexions l 

FLORINE. 

Vous avez raifon & j'ai tort ; c*eft 
de la gloire qui vous attend, que je 
dois vous entretenir. L'amour va 
vous couronner ; vous allez être 
Reine : quel fort brillant ! que d'éclat | 
que de charmes ! Theureufe place oîi 
Ton peut , à tous les ijoûans > répandre 
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la joîe dans le cœur de tout ce quî 
^lous environne ! Car telle eft notre 
-prévention, notre entêtement pour les 
^Grands , qu'avec un regard , un foû- 
'«re> un mot qui ne fîgnifie rien , ils 
-nous rendent contens : il faudroit qu'il 

rouluffent être bien haïflàbles , pour 

êtrehaïs. 



' s C E NE VIII. 

p. LÉONOR , FLORINS ; 
' fcÊ ROI , D. FRÉDÉRIC, 



M 



LE ROL 

Adame j je fuis perdu ; vous 

.allez être vangéô ; un de mes 

• amis m'envoye dire que dans une 

heure au plus tard le Roi fera ici. 

D. LÉONOR. 

Le Roi! 

LE ROL 

Ouï 3 Madame \ ce Prince , tou- 

Jovirs plein de bonté pour moi , âç 
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qui ne fçait pas encore que j'ai traHi 

fa confiance & fon amjtié » veut h» 

norer mon mariage de fa pféfence ^ 

à la fuite d'une chafle ^am la forêt 

voifîne » il le fait un plaifîr tle me 

furprendre.par une petite fête ; il vJttfls 

dra mafqué avec cinq ou ûx perfoop; 

nés.-. 

D. LÉONOR- 

Quel enchaînement de hazards ^ 
de coups imprévus ! 

LF KOI 

Ils vous condiîi/ent au Trône , Se 
nioi au comble dès dîfgraces ; je vous 
perds , je perds Teftime & la faveur 
de mon maître : en voui voyant , 
qu'il va me trouver coupable , çji 
plutôt , que je devrois lui paroîtr^ 
ionocent ! . , 

D. LÉ ON OR. 

Dans le trouble où me jette fçutê 
cette avanture , que puis-je vous 
dire..- D. Frédéric ... Je dépends 
d'unjpere..> _ , [ 
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LE ROI, avec dépk. 
Je vous entends , Madame* 

D- LÉONOR. 
Je dois lui être foumife . . J 

LE fiOL 
Certainement , & comme vous nft 
tîoutez pas qu'il ne vous ordonne de 
ne plus penfer à moî , vous y êtes 
4éja toute préparée ? 

D. LÉONOR, 
Comme je ne doute pas qu'il ne 

m aime tendrcxnont^ je vais le troU* 

ver ; je ne crois pas qu'il foit à pro- 
pos que vous m'accompagniez ; vous 
içaurez bientôt ce qu'il m'aura dit. 

(Elle fort.) 
LE ROL 

"Ah, je fçai à quoi je dois m'atten- 
dre! (Bas à D. Frédéric.) Tu vois 
comme ellô rompt un entretien qui 
ne feroit que l^embarraffer , & avec 
quel art elle prépare une excufe à 
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fon ididélité. Funefte épreuve ! 
Mais du moins j'aurai le plaifir de 
joliir de ùl confudon , lorfqu'elle me 
connoîtra ; refte ici » tandis que je 
vais medéguifen (Il forc.^ 
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D. FRÉDÉRIC , FLORINE, 
FLORINE. 

Voilà une fâchcufe aventure pour 
votre maître ! 

Dv FRÉDÉRIC. 
Selon : je puis vous aflîirer que dût- 
il être à jamais exilé de la Cour , il 
k trouver^ heureux , fi votre mwrî 
trçflè lui eu fidelle, 

FLORINE, 
, Qu'appellez-vous , ficj^lle ? 
D, FRÉDÉRIC 
Si elle le préfère au Roi. 

FLORINE, 
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FLORINE. 
La croyez-vous capable de cettt 
folie P 

D. FRÉDÉRIC- 

Comment? N'a-t-elle pas avoué à 
D. Frédéric qu'elle Taimoiç ? 

FLORINE. 
Bttt. 

D. FRÉDÉRIC 

Ne m'avez-vqus pas dit vous-même 
qu'il étoit aimé ? 

FLORTNE. 

Aimé . . . aimé . . • comme on Teft 

des Jeunes filles. On nous met au' 

Couvent ; nous ne devons en fortîr 

/que pour être mariées ; on afpire 

donc à ce bienheureux *moment ; 

d'ailleurs l'idée d'avoir un cârofïè , 

beaucoup -de diamans , des habits 

magnifiques , de -pouvoir dire mes 

femmes, me^gens , d'aller dans le 

inonde , de mettre du rouge , tout 

cela joint à une certaine xuriofité > 

Tome IL O 
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nous fait donfter d'abord une appro* 
tation , très-vive fi vous voulez , au 
premier parti fortable qui fe préfen** 
te ; mais cette approbation-là peut- 
elle être appellee de l'amour f Parce 
qu'il s'oi&e un autre parti plus avan- 
tageux , & que par conféquent on 
préfère , les hommes doivent-ils crier 
à la perfidie , à l'infidélité ? 
D. FRÉDÉRIC 
Non, mais les hommes font des 

fots de penCer \ fe marier. Quoi p 
n'être aimé d'abord que parce qu'oa 
peut devenir un mari , & ordinaire- 
•ment un mois après , n'être plus aimé 
parce qu'on l'eft ? Parbleu , cela n'eft 
pas flatteur pour l'amour propre. 
FLORll<fE,/oiiriant. 
Quand on efl: bien amoureux , léf 
defirs l'endorment. 

D. FRÉDÉRIC 
' Et triomphent de la raîfon , je le 
/irais bien. N'eft^a pas cruel qu'avec 
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ce mînois-là, il ne dépendra que de 
vous de faire tourner la ^ête à Phom- 
toe le plus fage. ^^ 

FLORÎNE. 
Eh bon Dieu , à ée ton lamehtâ* 
fcle , il fembleroit que Ik vôtre feroit 
en danger ; je vousprierois dti me 
conter cela pour mè faire rire ; inail 
j'apperçois D. Félix-, 

S C E N £ X. " 
D.PRÉDÉRie,fl-ORINE j 
D* FÉLIX. 

F L O R I N E ^.couçant à DïTélU. 

MONSIEUR , ma Maitreflè vous 
a-t-elle trouvé , vous a-t-elle 
parlé, vous a-t-eîle dit. . . 
. D. FÉLIX ; 

^"* FLOR^ÏNE. 
L'événement ii^ft^ï f ftî è^ '£** 
CnguUers^ " O i} 
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D. FÉLIX. 

Fort fîngulier. 
• . FLORI.NE. 

Vous ne vouliez pas aller à la Coufi 
la Cour vient vous chercher. 
D. FÉLIX* 

Je içais tout le train que je vais 
Avoir chez moi. {A D.Frédéric.) Oh 
ell votre Maître ? Je le croyois ici, 
D. FRÉDÉRIC. 

Dans le trouble qui l'agite , on ne 

refte pas long-teînps 4^^^ ^^ xnême 
pUce. 

D. FÉLIX. 

Il eft sur qu'il ne doit pas être tran* 
quille. 

D. FRÉDÉRIC. 

Mais , Monfieur , efl-il donc fi cou- 
pable? 

O. FÉLIX. 

S'il eft coupable ? Dès que la co- 
lère du Roi m^ii éclatté , tu verras , 
ppA imi ^ tii verras Xil ne fera pas 
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généralement fui , méconnu, délâifle, 
méprifé , blâmé de ceux même qui 
lui ont le plus d'obligation : oh , dis- - 
îïioi , peut-on préfumer que des Cour-; 
tifans , de fi, honnêtes gens , eccable-r 
Toient, décrieroieqt, âbandonneroient' 
leur ami , leur parent, leur bietifai-^ 
teur , s*îl ne le méritoit pas ? 

FLORTNE. 1 

Vous raillez ? Mais au fond du 
tœur , vbu^ ^tîîez cependant bien ïa- 
ché qu'il eût époufé votr^ fille ; il eft 
bien flatteur de pehfer cfu'elle va être 
ileine , qu'elle donnera des Princes à 
FArragon. . • ' ^ • 

iD. FÉXIX. 

Eh morbleu , que mes petits-fîïs ne 
fuient que de bons Gentilshommes 
comme moi : pour- en bieïi^ foutenir 
le titre , ils auront encore aiflfez de 
devoirs à remplir. 

FLÔRINE. ^ t 

s Oh, je ne ti^ns pas à cet air d'îîi- 

Oiij 
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différence pour tottt ce qu'il y a de 
plus brillant parmi Içs hommçs ; d'ail* 
leurs accordez-vous avec vous-même; 
pourquoi reftie^-vous dans vos Châ- 
tB9XiK ? Pour n'être pas oblige de faire 
lit cour aux gens en crédit , en faveur? ' 
£h bien , d^ préfcnt vous ne ferez obli- 
gé de la faire â pèrfonne ; ^ con^ 
traire y chacun vous la fera* 
; D. FÉLIX. 

' Et chacun tn'ennuyera -, je fuU ac^ 
éoutui^é à vivre uniment, librement, 
cordialement ; je veux des amis : en 
devenant k bo^i^pere du Eoi , je n'au- 
rai plus que des flatteurs* 
FLORINE. 

P; FÉLIX, vivement, 
*: Mai$ y tu veux toi^jours parler ; tu 
ib crois d^ l^^rit comme les Fées ; 
tu ne feras toute ta vie qu'une petite 
raifonneufe , qui a du feu, de la viva- 
-Ùté > d^s ton^ I des opts :, du J^on , 



pas le fens cocamun ; très-propre^ 
être une troteufe , une fuivante de 
Cour , & à faijœ la petite importante 
à la Ville: # ' ' 

, D. FRÉDÉRIC , (percevant thê 

Mafques. 

Monfieur , voici (ans doute le Roi 

& fa fuite. „,,,„ 
' D. FÉLIX. 

Je lui cède la place ; quand il W 
plaira de fe faire connoître , je tâche- 
rai de lui rendr* ce qni lui eft du[> 
[A Fhrine.) Vas dire à ma fille qa'ellè 

"^'""" FLORINE. 

J'y cours. 
D. FÉLIX, «/iJ'M fl^&n*^ 

Ce n'eft pas à m^i à faite le» hoa» 
neurs à des Mafques* 



Oîy 
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S C E N ^ X I. 

W; ROI , D. FRÉDÉRIC , 

Troupe de Ma/ques. 

LE R O I , yè démafquam à 

A Frédéric. 

VOici le moment fatal ! Tu ne 
fçaurois t'imaginçr combien Je 
i^ufFre ; ie crains ^ iVfpere ; je vou- 
4^rois quelquefois n'avoir jamais tenté 
cette malheureufe épreuve ; mais 
auffi , fi je ne la faifois pas , je fens 
qu'il manqueroit toujours quelque 
chofe à mon bonheur ; il ne feroic 
jSmais pur & tranquille. Le mafque 
aidera à déguiièr ma voix ] ne foup* 
Çonne-t-on rien ? 

. D. FR^ÉDiRia 

Non , je vous en répons ; le père & 
la Elle. « • 



C o M É D I :e. ^11 

LE ROI, remettant fon mafque. 
La voici ; il ne faut pas qu'elle nous 
voye enfemble ; éloigne. toi vite. 



SCENE XI L 
tS.'&Ol^ma/què.T). LÉONORi 

LE ROL 

QUc voîs-je ! Quelle eft ma fur- 
prife ! C'efl vuuo , MaJame , que 
D. Frédéric alloit époufer ! Le per- 
JBde ! Il fçait que je vous adore ; je 
fuis fon Roi ; il avoit toute ma con- 
fiance ; hier encore , ce fut à lui que 
je m'adreflài pour tâcher de trouver 
cet objet charmant dont le feul por- 
trait avoit fait tant d'impreffion fur 

mon arne. 

D, LÉ ON OR. 

Puis- je croire , Sire. . . 

LE ROL 

Àh f Madame , ne cherchez point 



^iz Le RirAL suj^posij 
à douter de la paiCon la plus tendre ; 
la plus vive & la plus fincere dont un 
cœur ait jamais brûlé ! 

D- LÉONOR. 

Quoi , Sire , je me perfuaderoîs 
qu'un grand Roi, qu'on ai même tou- 
jours peint uniquement occcupé de U 
gloire, infenfibleàTamour. . • 
LE ROI, rivtmem. 

Cétoit à vous qu'il etoit réfervé 
de m'en faire reconnoîtr» rempire,& 
cette inlenlibilité qui ne s'eft détnen- 
tie qu'à la vue de votre portrait * 
ce portrait que le Ciel fans doute fit 
tomber entre mes mains ; mon arri- 
vée en CCS lieux au moment que vous 
alliez être perdue pour moi ; tout 
enfin doit vous perfuader que ce coeur 
vous étoit deftiné. Ce pourroit-il 
qu'avec tant de charmes , vous n'euf- 
fiez jamais penfé que je n'a vois point 
encore partagé mon Trône ? Lorf- 
^qu'op^j^arloit de mpn indiâfereoce au 
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milieu d'une Cour qui fembloît m'of- 
frir çout ce que TArragon avoit de 
plus aimable , ne.puis-je me flatter 
que vous ayez quelquefois Ibuhaité 
queje vous.viflèP 

D. LÉ ON OR. 
Moi, Sire . • . 

LE ROt 
Eh , Madame , les premiers defîrs 
de la beauFé ne devroient-îls pas être 
pour Vobjet r^ peut la couronner ! 
Ce feroit im commencement d'intérêt 
Qwe YoW autiez pris en moi ? 
D, LÈONOR. 
. II feroit diflfîcile de ne pas s'inté* 
r^0èr à un Prince dont la renommée 
ne fe laâè pokt 4^ publier les vertus. 
LE ROL 
Adiûvèz , con^blez mon bonheur ; 
dites moi. que D. Frédéric n'avoit 
:pain$ touché votre inclination ; que 
•vous . répbulsez fans amour comme 
•ians:répugnaiice i que choiâpar votie 
père . • . 
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D. LÉONOR. 
Choifi par mon cœur , Sire • • J 

LE ROL 
Madame ... 

D. LÉONOR. 
Et rien ne pourra l'en arrachera 

LE R O L 
Un de mes fujets me feroît pré-r 
férc? 

D. LÉONOlt. 

. Je Taime ; voilà ma reponfe , êc 
c*eft mon cxcufe , s'il eft vrai que vous» 
même vous aimiez. ( S*avançanc au 
fond du Théâtre^ ) Permettez que 
|e fifle avertir mon père que vous 
iionorez ce& lieux de votre préfence. 
LE ROI, farrêtant. 

Un inftant. 
ï). LÉONOR, avec^ impatience. 

Eh , de grâce , Sire ... Je me fuis 
expliquée . . . Faut-il vous dire de plus 
que Je fçavois que vous alliez arriver ; 
que je me fuis jettée aux genoux de 
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mon père , & que fi je ne l'avois pa^ 
trouvé difpofé à tenir à D. Frédéric 
la parole qu'il lui avoir donnée , mon 
parti étoit pris de chercher une re- 
traite où m'enfermant pour le refte de 
mes jours ... 

LE ROI. 

Quoi , plutôt que de renoncer à 
Votre amant , loriqu'un Roi. . . 
D. LÉONOR. 

Il l'ea «la mon coeur ; toutes ie5 
Couronnes de l'Univers ne f^auroient 
ni'éblouir. 

LE ROI, fcjcttant àfes genoux & 
/è démafquànt. 

Et ne fçauroient payer un fi parfais 

amour. 

D. LÉONOK^ 

J^ue Yoii-je \ 



^ 
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SCENE DERNIERK 

LE ROI , D. LÈONOR , D- 
FÉLIX , D. FRÉDÉRIC & 
FLÔRINE , au fond M 
Théâtre. 

LE IV0I1^ aitx genoux de D. ZJonori 

UN Prince qui fe cachoif fous 
le nom. dp ^- T'ttdèvic pour ne 
vous devoir qu'à hir-même ; jugez 
dans cet inftanc de mes tran/ports & 
de mon raviflêment* Quel charme 
d'être aimé de ce qu'on adore , & de 
pouvoir rélever au rang fuprême ! 
p. LÉONOR. 
De quelqu'éciat dont il brille ,, je 
li*aurai jamais plus de plaifir à le par- 
tager avec vous , que j'en avois à 
t>ous le facrifier. 

LE ROI, àD. Félix. 
Monfieur , vous voyez un amant 
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qui n^atend que votre aveu pour être 
'au comble de fes vœux. 
D. FÉLIX. 
Sîre, jevenoîs vous repréfenter mes 
engagemens avec D. Frédéric j je ne 
tn*atendois pas que ce fut à mon 
Prince que j'avois promis ma fille ; 
je reflêns , comme je le dois ^ Thon- 
&eur que vous lui faites. 
LE ROL 
J'efpcre qu*à préfent vous voudrez 
bien raccompagner. 

D. FÉLIX. 
£h , Sice , la contrainte de la 
Cour eft mortelle i un homme de 
mon humeur ; je me porte bien , êc à 
mon âge , c'eil tout ce que l'on doit 
délirer. 

LE ROL 
Quoi ^ vous nous refuferez f 

D. FÉLIX. 
J'irai y pajQTer quelques jours fi vous 
le voulez abfolument j mais enfuite 
yous permettrez. . • 

J orne IL * 
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LE ROI. 

Quand nous vous y poflederons une 

fois , nous ferons cnforte que vous 

n'ayez pas ^envie de nous quiter. 

(Tandis que le Roi donne la main 

à D. Léonor^ Cf fart du Théâtre 

avec elle ^ quatre des Seigneurs 

fnafque\ ^ qui Pavoiem acœmpoe- 

gné .^ saproâiait de D. Félix ^ & 

bii font de profondes révérences^) 

D. TÈLIX^ à part. 

Quelles baffes révérences î (Haut.) 

Meflîeurs, vous accompagniez le Roi^ 

& vous êtes aparemment des Seigneurs 

de la Cour. .. (Ils veulent fe démaf* 

quer. ) Eh non , non , n'otez point ce 

œafque ; ï^j^Boe autant celiùrlà qu'uo 

autre. 

Fin du fecmd FoUmc% 
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